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BIBLIOTHEQUE 

AMUSANTE, 

O ir 

COLLECTION 

Dms Romans les plus curieux 
& les plus imértjfans en tout 
genre , fur peut format, , 



V>£TTE CoUedion contient les Contes 

de Bocace, lo volumes^ 
Hiftoire Amourcufe des Gaules^ é vol. 
Les Amours d'Henri IV, i voL 
Mémoires de Ravannes , 4 vùL 
Le Roman comique de Scarron , 4 voL 
Les Nouvelles Tragi-comiques , i voL 
Les Romans de Vokairé , 4 vol. 
L'Orpheline Anglaife, 4 vol. 
Les Confcffions du Comte de **'^, i v. 
Hiftoire d«Mademoi(èlle de Luz, x vol. 
Le Sopha , Conte moral » 1 vo/. 
Le Grelot y i vo/. 

Angola , Acajou & Zirphile , % vol. 
Les Sonnettes , i vol. 
La Nuit & lé Moment , i vol. 
Les Confeffîons de^'illcfort, i vol. 
L'Infortuné Napolitain , 4 vol. 
Mémoires de Mademoifelle de Bon* 

temps, 1 vol. 
Les Egaremens du Cœur & de rEfprit, 

1 volumes, 
Hiftoire de Manon Lefcaur, 1 vol. 
Les Egaremens de Julie , % vol. 
La Poupée^ par Bibicna» 1 voL 



Les AmufemensdcsSaux Je Spa > $ voL 
Mémoires Turcs j % vol, 
'Fanfaï & Néadarné , x voL 
Imirce , % vol. 

L'Etourdie , crad. de TAnglals , 5 voL 
Vie & Lettres de Ninon TEricIos, x voL 
Vovagc Sentimencaf , % voL 
Aleoioires de Floricourt» 3 voL 
La Quinzaine Anglaife , 5 vol. 
Caprices de TAmour & de la Fortune^ 

I vofume. 
Le MaCquc» i voL 
la PrinccfTe de Cleves, i voL 
Grigri , Hiftiùre yéricablc, x voL 
Le Soupe , X voi. 
Les Contes des Fées, 6 vol. 
Hirioire d*Hypolite , x vol. 
Hiftoir<^s de Gil-Blas » ; vol. 
Tona Jones , 5 vol. 
Soirées du Bois de Boulogne» x vL 
Adriene» xvoL 

Cette Colleâion» très-intéreiTante » 
eft enrichie de THiftoire de Mifs ClartfTc 
Harlove , lovol. , des Contes de la Rei- 
ne de Navarre , 8 vol. , & le fera de quel* 
ques Romans anciens que l'on nous a 
engagés d'imprimer. Quoique l'EditioA 



s'en faife à Lofidres > on peut s^adrefler ; 
pout fe la procoter» à Paris & en Pro- 
vince , chez les Libraires qui tendent 
les nouveautés. 

Ceux qui ne voudront point fe char* 
ger de l'entière CoUedion, pourront 
s'en faire détacher les Romans qui leur 
conviendront. 

Rien de plus agréable &: de plus joli 
que cette Colledbons l'Edition en eft 

J^récieufe par le Coin, qu'on y a mis , 5c 
e choix des Ouvrages ne laifTe rien à 
défirer $ il offre réeUement coût ce que 
nous avons de meiUeur, de plus piquant y 
Àt plus intéreflànt èc de plus varié en 
ce genre. 

Le format de cet Ouvrage , ainfî que 
le caraâere qui ne fatigue pas les yeux 
du Leâ;eur, eft conforme au préfent 
Avis. 

Les Editeurs de cet Ouvr^^e donne^ 
vont ixicelTamment y à la fuite de cette 
CoUeâion , un chpix des meilleurs 
Portes > pour la rendre plus variée. 
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QUATRIEME PARTIE.! 

JT RESQVE COUS Ics hommes fe <lifenc 

malheureux ,; mais il en efl bien pea 

qui (entent toute la force <ie ce mot» 

J'en ai connu beaucoup qui appdoienc 

malheur tout ce qui ne répondoit pas à 

leur attente Se à leurs déurs ; ceux qui 

penfent de cette façon , ne favent pas 

ce que c'e(l que les félicités humaines » 

8c méritent peu d'en jouir. Notre vie 

cft un mélange de mal & de bien ; il 

n'eft point de mal qui ne pone avec Col 

ime forte de bien ^ui le rend plus 

Tome IL . A 



% A D R X 1 N X. 

fupportable ; & quiconque fera de faees 
réâcxions fur les vicidîcudes de la vie , 
verra c|u'il n*e{l point de bien qui ne 
paroifle petit en comparaifbn d*un autre 

J)ius grand , ni de mal qui ne paroiflè 
éger, quand on le compare à un autre 
plus violent. Mais malheureusement on 
no fait pas ces réHezions q^iand il eft le 
plus à propos de les faire , parce que U 
prospérité , comme radveriité ^ égarent 
notre rai Ton & notre efprit. Si l'avenir 
n'étoit pas l'objet auquel l'homme penfe 
le moins , j'ofe croire qu'il n'y en auroic 
pas tant de malheureux > il fuffiroit qu'il 
ne fe laiflat pas aveugler par le bon-* 
heur , ni abattre par les difgraces ; & 
comme il n'y a rien de durable fur la 
terre , cette même inhabilité lui fervi* 
roit de frein às^s l'opulence, & de 
foutien dans l'infortune. 

Le malheur imprévu qui m'arriva ce 
Jour- là, fut pour moi une leçon plus 
utile que toutes celles que j'avois eues 
déjà. Le (buvenir de mes di(graces 
paflées , rhorrible contre-temps que je 
Tcnois d'efluyer, la foUtude^ i'obicurité 
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et ma prîfon , & lalFréux (ilencc qui y 
xégnoic , me firent faire plus de réfle^ 
zions pendant les vingt-qaatre heures 
que j'y reftaî fans y voir pcrfonnc , 
qu'aucun Philofophe n'en a roices dans 
tout le cours de la vie. 

Les premières furent fur ma finiatioa 
pré(ènte , & fur la craince Qu'elle ne 
devînt encore plus affreufe ; elles furent 
fuivtes de tran(ports d'un efprit agité » 
qui ne me pré(entoit c(u'une avenir fu« 
oefèe : mais ce qui eft /i violent ne 
iauroit être de longue durée ; ces tranf- 

{>orts fe calmèrent peu à peu , parce que 
es forces du corps , afFoiblies par une 
trop grande agitation, n'interrompent 
{>as long-temps les fondions les plus^ 
nobles de l'efprit. 

Je reftai deux heures dans un fi grand 
état d'anéanciiTcmcnt , que je ne (aurois 
rendre compte de ce qui (è pâiToit alors 
dans mon ame ; après quoi j'examinai 
ce Heu d'horreur, autant que purent me 
le permettre les ténèbres qui Venviron- 
noient } & n'y voyant rien qui ne m*cf- 

A îj 
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frayât , j'épuifai mon imagination i 
itliercher ce qui pouvoit m'avoir attiré 
un û cruel traitement. Ce fut là que je 
nie perdis dans un abîme de réflexions » 
qui toutes fe contrarioîent , & qui me 
nrent répandre un déltigc de larmes : 
j'étois sûre d'être innocente de tout ce 
dont on pouvoit m*accufet ; mais je 
favois aum que l'innocence n*eft pas 
toujours viéloricufè. Après le plus ri- 
goureux examen de ma conduite paiTée , 
je ne me trouvai pas coupable de la 
moindre chofe ; je n'étois jamais venue 
à Paris : de quel crime pouvoit-on 
m'accufer dans une ville où je né con- 
xioiilbis perfonne, & ou peut-être tout 
le n}onde ignoroit que je fuffe au nom- 
bre des vivans ? II me vint dans l'cfprir 
que Madame'« Dubois pouvoit entrer 
pour quelque chofè dans ce qui m*arri- 
voit y attendu les différentes aventures 
de fa jeunefTe , qui m'étoient connues : 
mais une £lle doit-elle être regardée 
comme coupable des crimes de fa mère ^ 
£t d'ailleurs , comment pouvoit-on ùr- 
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'VMr que )c faiTc fa filk , tandis qu'elle 
rignoroic elle-même^, & que ce fecrec 
n'éroit fu que de moi feule ? 

Le dernier foupfon que j'eus, tomba 
.fur les parens du Marquis de Brian ville , 
qui s'étoient déclarés contre fa tendreflc 
pour moi. Je h'ignorois pas qu'ils m'a- 
voient enlevé cet Amant, en le faifant 
arrêter à Briançon & conduire à Paris , 
oii ils Tavoient fait enfermer & obligé 
éc (bu(crire à un mariage (î fatal à mon 
amour 9c à mon honneur. Il étoit aflez 
Traifemblable qu'ils ne m'avoient pas 
perdue de vue , quoique je fiifle éloi- 

fnée d'eux ; qu'ils (bnpçonnoient peut- 
Te qu'il y eût entre le Marquis .& moi 
quelque fecrete correfpondance qui 
auroit pu nuire à leur deuein. Il n'étok 
pas d'ailleurs impoffible qu'ils euflenc 
été informés de mon arrivée à Paris» 
ni que Babet n'eût pas pris toutes les 
précaurions nécelTalres, & que je lui 
avois tant recommandées » dans les re- 
cherches qu'elle aroit faites du Marquis. 
On avoxt cocorç pu adroitement favoir 

Aiy 
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d'elle où )e logcois » quels écoiént rem 
<]edreins, ma umacionj U en confé- 

3ucnce ils avoienc cni devoir s^alTarer 
e moi , comme d'une pftrfbnne <^î 
pouvoit lui faire manquer un écabliilc- 
mène avantageux. 

Ces conjeâurespouvoientétre juftes, 
mais elles n*étoienc pas convaincantes > 
ie fouffrois cependant beaucoup de me 
voir traiter comme une crimîaeflc , fans 
pouvoir en pénétrer les véritables rai- 
fbns ; à ceta fe joignit nwt pafllon pour 
le Marquis , qui avoir fait tant de pro- 
grès dans mon ame \ le défîr ardent que 
j'avpis de lavoir de lui Tes fcntimens 
-pour moi, & rcfpérancc dont je m'étois 
flattée que ce ferott ce |our même , âc 
que';e voyois it cructtement trompée. 
Qu'on juge par -là» quels furent le 
trouble & le défordre de mon efprit » 
dans cette fatale journée > pleurer , gé- 
mir , pouifer des cris perçans , m'arra- 
cher les cheveux , me donner de la tête 
contre les murs de ma prifon , appeler 
la mort à mon fccouis , ne font qu'ooc 
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foîble image d'une douleur quiv arriva 
à (on plus grand excès , auroic vouli» 
pouvoir faire plus. 

Je reflal tout ce join: & la nuit fui* 
Tante dans ce déprorable étac , dont la 
feule idée ne peut que faire frémir; on 
ne nr'apporta rien à manger ,. pas même 
une goutte d*eau pour loulager la foif 
ardente qui me dëroroit v je ne trouTai 
pour me coucher & prendre un peu de 
repos y û cel^ m'eut été pofGbie , qu'un? 
tas de pailFe à demi ponsrie , qui avoir 
ians douce fervi de lit à un nombre de 
criminels qui avoienr peut-être tous- 
péri fur un échafaud uqu& ce jour Sc 
e^ttc nuft me parurent longs l Chaque 
moment me paroiûbit un iîecle, 8c je 
mefurois les heures par Tabondance de 
mes foupirs & la durée dé ma vive 
affli£Hon 5 Tes cheveux hériffés , le vi- 
fagc meurtri, les lèvres livides & les- 
yeux éorarés , je ne pouvois qu'iiirpirer 
moins de pitié que d'épouvante à ceux. 
qui m^auroient vue d'ans ce déplorable 
état. 
Je xêvoîS' aax'mK>;eiis de pouvmjr 



finir ane vie qui m'étoit fi infuppoitâUe, 

3uand enfin j'enrendis ourrir la porte 
e ma prifon. Se y vis entrer une femme 
<m*k fa voix je reconnus être Babet: 
des qu'elle fut encrée on refisrma fa 
perte. Je ne (àurois dire fi une telle 
compagne dans ma di(grace , fut pour 
moi une confolacion ou un nouveau 
tourment; on dit qu'on trouve du fou- 
lagement à n'ctre pas (èul dans la mi* 
iere>roulagement déplorable pour quel- 
qu'un qui penfe bien ; confolation d'un 
coeur barbare, & qui ne peut écre chère 
qu'à ceux oui n'ont jamais fu refpeébcr 
les droits de l'humanité. Quoi qu'il en 
fbit, la préfence de Babet > dans le dé- 
fordre oiî je me trou vois , redoubla fi 
fort ma douleur , qu'à peine pus > je 
ouvrir la bouche poitr lui demander 
pourquoi elle avoic été conduite dans 
ma pn(bn. 

Ma vue produifit un effet bien diffé- 
rent fur cette fille 5 des qu'elle fe vit 
feule avec moi , çllc reprit courage , v 
efluya fes larmes , & me dit du ton le 
plus cendre & le plas czprefiif , que 
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putfqa'clle avoit le bonheur de me rc- 
. trouver , elle mourroit contente. J'avois 
eu d^jà plttfieurs preuves de Ton atta- 
chement ) mais ce fat dans cette pcca- 
fion qu'elle me fit voir le fond de Ton 
cœur, & que je commençai à croire que 
je n'avois pas tout perdu , puifqu*il me 
xeftoit une telle compagne dans mes 
cruelles adverfités : après ces premiers & 
iÎBceres témoignages de fa tendre amitié 
^ de ma reconnoilTance , elle m'apprit 
que peu d'heures après que l'on, m'euc 
arrêtée , il éteit venu dans ma chambi^e 
un homme de Tuftiee , pour faire la 
Tifite de mes effets , & ou'y ayant trouvé 
un porte -feuille dans lequel il y avotc 
pluucurs lettres, il s'en étoit (aifî & 
ravoit emponé , & que le lendemain if 
étoit revenu pour l'arrêter elle-même. 

Ce récit ne fit qu'augmenter mes 
peines Se mon chagrin ; je favois 
n'avoir aucune lettre qui pût me faire 
paroître coupable de la moindre chofe ; 
Se malgré la^ fécurité que devoit m'inf- 
pîrer mon innocence » j'éprouvois les 
plus Yives alarmes » ne prévoyant pas 
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quelles en poarroîent être les funeftes 
conféquenccs 5 je rae ferais, je crois, 
défefpérée dans ce moment , u Babet, 
pour me rendre compte de tout, ne 
m 'a voit dit que, vers le (bir du jour pré- 
cédent , le Marquis de Brianviile ctoit 
venu pour me voir , en conféquence de 
la parole qu'il lut en avoir donnée la 
veille. A ce nom fi cher à mon cœur , 
mes fens fe calmèrent, mon efprît Ce 
raflura. Eft-il vrai, ma chère Babet, lui 
dis-je avec un fouris qui marquoit le 
changement fubit qui venoit de fe faire 
en hioi , que le Marquis fbît venu pour 
me voir ? Oui , Madahie , me répondit- 
elle , rien n'eft plus vrai, & je vous par- 
donne bien rempreflement que vous 
avez témoigné de le revoir, car il le 
' mérite à tous égards : ah t quel bon 
cœur l & combien il s'cft montré fen- 
fîble à votre difgrace ! Tu lui as donc 
dit, répliquai- je, qui je fuis, ce qui 
m'artive., & à quoi m'expofent mon 
amour pour lui & ma mauvaise fortune l 
Je lui àî tout dit , reprît-elle ; eh l corai- 
mcnt poavois-jelc lui cacher t puilqucj. 
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4laiis k dé(è(poir où j^écois de vous avoir 
perdue, ne lâchant ni ce que je faifois^ 
ni ce que je devois faire, j'oubliai vos 
ordres, & m'oubliai presque moi-même: 
eh ! plue au Ciel ne Tavoir pas dit ! je 
n'aiirois pas eu la douleur de voir ce 
pauvre Marquis Ce défefpérer & Te re« 
procfaer d'être feul la cauie de vos maI-> 
heurs , mais qu'on lui rendroît compte 
d^s mauvais traitemens qu'on faiioic 
fbufFrir à une innocente , a qui on ne 
pouvoir imputer d'autre crime que celui 
de l'avoir trop aimé : il s'informa du 
jour de votre arrivée, de la façon dont 
vous aviez été arrêtée ; me demanda fi 
vous aviez be(bin de quelque chofe, 
me dit qu'il reviendroit le lendemain , 
ôc , (ans me donner le temps drhii ré- 
pondre , fortit conmie un furieux , en 
jurant qu'il fe porteroit à quelque ter- 
rible extrémité , fi on ne vous rendoic 
au plus tôt votre libené. 

Tout ce que venoitde m'apprendre 
Babet , ne me laiflbit pas douter que .le 

Marquis ne m*aimàc eocote, de ne s'iar . 



xi A D R Z B N B. 

térefl^t vivement à mon fort $ c*en (ut 
aâèz pour me faire oublier ma fituatioa 
préfence; & me regarder encore comme 
crès-heureufe. Que les effets de nos 
paflîons font extraordinaires & extra- 
vagantes ! puirqu'ellcs favent (aire 
prendre aux objets l'air qui les flatte le 
plus , nous faire pleurer dans le bon- 
tieur , & nous réjouir dans Pinfortane » 
comme fi l'un Se l'autre dépendoient de 
leur caprice. Un moment auparavant , 
coût fervoit à rendre ma fituation plus 
cruelle , après les flatceufes afTurances 
que m'avoit données Babet des fenti- 
mcns du Marquis à mon égard , cette 
{eule idée en éfoignoit toute l'horreur, 
ic m*auroit mille fois fiiit affronter la 
mort pour lui. Je me fis, dans le court 
efpace d'une heure , répéter an moins 
vingt fois ce qu'elle m*avoit dit , avec 
toutes les plus petites particularités qui 
pouvoicnt confirmer les nouvelles efpé- 
rances qu'il venoitde me faire concevoir; 
je me flattai d'avoir en lui un puiflant 
protcé^eur, qui me mettroit à l'abri de 
toute injuftice ', &; s'il éeoit vrai que les 

perfécutions 
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perfôcutîons que j'efluyoîs, Tcnoîenc de 
l^ paît de Ces paréos , il étoit obligé , par 
konneur & par devoir , de prendre itia. 
défcnfe. Rien n'eft difficile a quelau'ua 
qui aime bien j & une femme qui eft 
sure d*étre aimée, qui fe croit aimable, 
(réfiunc toujours beaucoup de Ton mé-^ 
rite, & attend tout de la tendrelTede foa 
Amant. Ces réflexions ranimèrent mon 
couraçe ^ & me£rent attendre avec in-- 
trépidité le fuccis de ma matheureufe 
a£&ire. ^ 

J'ai déjà dit que depuis te moment 
oii Ton m'avpit. enfermée dans cette, 
prilbu » on ne m'avoic pas donné le 
moindit aliment , ^ [e me fcntois mou* 
xir de befoin » quand tout d*un coup j'en 
entendis ouvrir la porte :. je crus d'abord 
que Ton m'apportoic de quoi le foula- 
geri mais je me trompai, c'étoit le 
Geôlier, qui» me prenant par là main ^ 
I9r. dit brufquemenc de le fuivre : cet 
Iiommc n^avoit rien de prévenant dans 
iÀ figure » ^ Te ton brutal avec lequct 
3 me dit ce peu de mots , m'efFray^ 
au point que ]< Â'ieus pas le courage r 
Tqw U. B 



14 A D R I B N I^ 

lui demander oii il avoic defTein de me 
conduire ; j'avois d'ailleurs refpric S 
rempli du Marquis , qu'il me décour- 
noie de toute autre idée. Dès que je £as 
forcie de cette horrible demeure» je 
jetai les yeux fur tout ce qui m'entou- 
roit , me flattant de le rencontrer dans 
mon chemin. Mon conduâetir» après 
m*avoir fait trayer(èr une longue gâte- 
rie, me fit entrer dans une grande 
chambre oi^ il me lai^a, & dans la- 
quelle étoît un homme en robe > qui , 
après m'avoir examinée , me demanda 
d^un ton peu propre à raffurer un accufé, 
fi j*avois jamais connu un certain de 
Soabbe ^ c'écoit la feule perfbnne qui 
dans ma prifon ne m*étoit pas venue 
dans l'idée. Je lui répondis ingénument 
que je t*avois connu à Gênes , 8c que 
je lui avois même de très^grandes obli- 
gations. Ed-ce donc, répliqua-t-il, pour 
Uxi en marquer votre reconnoiâance ^ 
que vous avez eu tant de part à (a fu<» 
«ede mort ? A fa moit l m*écrifti-je en 
£iifant un pas en arrière ; je ne pus en 
4irc davantage , cane mon cotur fut faifî s 



un fendment de pitié & de rcconnoif- 
iânce fie expirer la parole dan<; ma 
bouche ; mais la curiofiié & le vif in- 
-îcrêt que je prcnois à cette perfbnne , 
roc 1^ firent oientôt reprendre. Depuis 
quand donc» lui demandai- je avec beau- 
coup d'émotioTî , le fieur de Soabbe a-t il 
éprouvé une mort fi funefte que vous 
me le dites ? Il n*y a pas encore quinze 
leurs que je Tai laifTé à Gènes en par- 
fcitc (anté, & qu'il m'a promis de venir 
sne Joindre inceflamment à Paris. Eh l 
ac faîtes pas tant Tinnocente, me ré- 
fondit-il rudement , il n'y a déjà fluc 
trop de preuves de votre crime ; ce 
Soabbe dont vous parlez. Se que vous 
<!ites avoir laifié à Géncs, eft fans doute 
le frère cadet de celui dont il eft ici 
^oefUon 9 qui » devenu éperdument 
amoureux de vous à Paris > il y a quel- 
ques années , vous emmena en Italie » 
a vécu long-temps avec vous en qualité 
de votre mari , dont on n*a fu depuis 
aucunes nouvelles, & qu'on vous accuft 
d'avoir fait cruellement afTafTiner. 
Là foudre tombée à mes côtés , ou ua 

Bij 
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abîme ouvert fous ines pas, ne m^att-^ 
Toicnt pas plus effrayée que je le fus 
par cette injude & myflérieufe accufa« 
tion ; & fi j*eus la force de réfifter à un 
coup û accablant, ce fut parce que mon 
innocence me fervit en ce moment de 
fbutien. Je pi:ote(lai qu'il n'y avoit que 
peu de jours que j'étois à Paris , que 
c'étoit la première fois que j'y étoîs 
venue , que je n*avois jamais connu 
d'autre Soabbc que. celui que j'avois 
laiiTé à Gcnes , que pIuHeurs perfonncs 
Tefpe<flables , que j'avois connues en 
Italie, pourroient rendre témoignage de 
ma conduite & de mes mœurs, & 
qu'enfin le Ciel , que j'atteftois & donc 
je réclamois l'appui , étoit témoin de 
•mon innocence. Tout ce que je dis pour 
ma juftification , mon âge , quelques 
attraits que mes chagrins & mes dif* , 
grâces n'avoient pas entièrement effa- 
cés , mes larmes & mes foupirs auroienc 
attendri tout autre qu'un Juee prévenu , 
infenfible Se inexorable ; mats loin d'en 
paroître ému, jetant fur moi un regard 
capable de faire trembler le cnmincl le 
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fhts iéteminé : Malheoreuf^, me <fip-H 
cp IDC montrant la poignée deMiépée 
^oc )'avoîs fait vendre quelques jours 
;ivant , voilà de cjuoi vous convaincre ; 
connoifTez-vous cet effet? Je Iih ré- 
pondis avec aflùrance que je le con« 
noi&ns , laî racontai par quel faa(ard 9 
^it tombé entre mes mains , & depuR 
^cl temps; mais tout ceh ne fcrvit 
^n*à le confirmer dans fa prévention : 
.ce fat alors qne je préfunsai que It 
«aiavre que j'avois troové dans la ca- 
mernc , étoît celui die ce Soabbe dom; 
€» m*imputoît û injuftement la mort. 
Llndicc de Vépét trouvée parmi mes cf« 
ikxsy n'étoit pas convaincant; il pouvoir 
a la vérité donner de forts fonpçons 
contre moi , mais ne (uffifoît pas pout 
me faire condamner comme coupable: 
£ mon aventure de la caverne érok 
extraordinaire & romanesque, l'ingé*- 
maté & la franchife avec lefquelles je 
fezporaîypoavoicnt la rendre trcs-croya- 
ble. Le Juge me fit encore plufieurs 
incerrogadons y auxquelles je répondis 
tpopius .q«e je n'en favois pas davan^ 
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tage. Il me moncra alors , comme une 
nouvelle preuve du délie» le porte- 
feuille que j'avois auffi trouvé dan^ la 
facale caverne , qui contenoic plufieurs 
lettres à itioicië pourries par Knumidité 
& par le temps s elles étoient écrites en 
Hollandais » dont » ne fachanjt pas tm 
mot , j'ignorois le contenu i j'avois 
même oublié que je les eufic encore : 
toutes ces apparences étoient contre 
moi , & me taifoient croire coupable» 
ou du moins complice de la more doûc 
on m'accufoit ; j'avois beau pleurer» 
gémir , protefter de mon innocence» 
Quoique mon prétendu crime ne fuc 
fonde que fur de fimples conjeâurcs » 
il falIoit,pour les détruire, plus que mon 
défaveu , à quoi fe rcduifoient toutes 
mes défenfes. Ce h'étoit point mon 
attachement à la vie qui me fatfoic 
craindre de la perdre ; la fortune depiûs 
mon enfance ne m'avoic pas aflez bien 
traitée» pour qu'elle dût m'érre chère : 

Î^erfécutee par Taraour, pourfuivie par 
e fort toujours contraire , par le Ciel 
même , je la regardois comme ce qui 
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poinrott m'arriver de plas favorable pour 
voir la fin de mes peines. 

Vous prétendez done > me dit enfin 

le Juge , après yy être pris de toutes les 

l^^ns pour tirer de moi auelque aveu » 

^tre innocente du crime aont vous êtes 

accufée ? Je le foiihaite , mais je voi» 

luAjii'à pr^fent trop de preuves contre 

TOUS , pour que vous puiillez me pa- 

xottrc telle , & il ne manque pour votre 

cmiere convidion , que d'être reconnue 

par le perc du mort pour cette même 

femme qui a féduic & fait affainner Con 

fis. Cela dit» il fonna, & il vint \m 

homme à qui il donna des ordres tout 

bas. Je ne favoîs à quoi devoir aboutir 

cette fatale fccne , & j'étais plongée 

èams les plus cruelles réflexions , q\iaHkl 

}€ vis entrer un vénérable vieillard , qui, 

après m'avoic attentivement examjnée , 

£t au Juge, qu'on s*étoit trompé, qUc 

kn'étois point cette malheurcufe femme 

a qm il avoir tant de raifon d'attribuer 

la mort de (où fils; que mon âge feul 

éloienoît tout foupçon contre moi , 

pui^ue celle dont il s'agiflbic , & qu'U 



> 
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connoîiToît parfaitement , pourroit étce 
au moins ma mère. 

Ces paroles commencèrent à me 
rafTurer^ j*éprouvai que le Ciel ne laide 
jamais périr Tinnocent, & que le fcul 
crime dont j*écois coupable , étoit de 
m'étre un feul moment méfiée de fa 

Îroteâion. L'aflurance que le vieai 
oabbe vençit de donner au Juge que 
je n*étois point cellç dont il écoit quef- 
tion , fuffic pour le convaincre de mon 
innocence; 5c prenant un air moins 
f ébarbatif , il me dit que je n'écois plus 
l^rifonniere , & que je pouvois me re* 
tirer chex moi. Je ne me le fis pas dite 
deux fois , & , après lui avoir tait une 
profonde révérencç , je fortis de ce lieu 
formidable , ou je n*avois vu que des 
objets capables d'intimider les (célérats 
les plus déterminés $ je fus fuivie de 
près par le vieux Soabbe , qui voulue 
abfolument me faire monter dans fon 
carroiTe & me conduire chez moi. Il 
me dit, chemin faifaat, qu'il étoit au dé- 
fèfpoîr de m'avoir caufé tant d'alarmes, 
.Aus qu'il tâchcroit de m'en dédom- 
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niager , en me rendant tons les fervices 
•qui dépendroiene de lui ^ il me deman- 
4la par quelle occafîon j'avois connu le 
£Is qui lui reftoits je lacisfîs à fa de- 
mande , en rendant à ce fils la judice 
que mîfritoient les bienfaits que j'en 
avois reçus & ma jufte reconnoifTance. 
Vous êtes donc » me dit-il , cette Chanr 
teu(e » qui à Gênes a eu un procès avec 
un certain Juif, & a qui mon fils a eu 
le bonheur, dans cette occafion, de pou- 
voir rendre quelque petit fervice ? Oui, 
Moûfieur, lui repondis-je, je fuis la 
même. J*en fuis charmé, répliqua-t-ils 
il vous a fort recommandée à moi dans 
mie de fes lettres , où il me dit de vous 
tout le bien du monde, me ptie de 
tâcher de découvrir votre demeure , &c 
de TOUS foiunir tous les fecours donc 
vous pourrez avoir befoin. Je ne fus pas 
peu étoanée de trouver un proteéleur 
dans celui qui m'avoit accufee du plus 
horrible de tous les crimeSé Arrivés à 
mon auberge, il m*y laifTa , en me pro- 
mettant de me venir voir le lendemaip s 
8c ainfi fe termina une affaire qui m*a- 
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▼oit coûté tant de larmes, & qui , fm- 
vanr les apparences & Tiifagc, devoit 
traîner en longueur , avant que ^moà 
innocence fut reconnue. 

Il y avoît à peine deux heures que 
j'étois fonie de prifon , Ôc que j'étois 
revenue dans mon auberge , que je vis 
entrer Baber, qu'on avoit aulïi rcmifc 
en liberté > ce qui me fit un grand plaî-* 
fir y car cette fille m'étoit devenue encre 
'par tous les témoignages d*afFeâion que 
)*en a vois reçus. Nous pafTâmes le refte 
de la journée trés-saiement^ la joie que 
favois de me voir liors de prifon , éloi- 
gna de mon efprit toute autre idée \ je 
me couchai de très-bonne heure , pour 
me dédommager de ce que )*avoîs 
fouffert la nuit précédente , & jouir du 
repos donc j'avois Ci grand befoin. 

Je ne fus pas plus tôt levée le len- 
demain y que je vis encrer dans ma 
chambre le vieux Soabbe , ainfi qu'il 
me Ta voit promis la veille : après nous 
ctre entretenus quelque temps fur mes 
aventures paifées , il me fit fentir que 
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l'aobcrgc od Vétois , m'cxpofant à une 
^rop grande dépcnfc , il mc convcnoic 
d'en lortir & de me loger dans quelque 
maifon honnête, ou je lerois à beaucoup . 
moins de frais & avec plus d'agrémcnc; 
qu'il y avoit déjà pcutt, & que pour 
cet effet il alloit me conduire cbcz une 
Dame de fes amies , qu-il avoit déjà 
prévenue, & où on auroit pour moi 
•u>us les égztàs poflibles. Pallois le re- 
mercier de ifes bontés j mai^ il ne m'ea 
clonna pas k temps s & a^rès avoir dit 
à ma tcmme de chambre de ramaflct 
toutes lues hardes, il me fit monter 
dans fbn carroffe & me mena chex 
cette Diime , qui me reçut avec toute 
les politefles imaginables. 

Madame Rofmond ( c'étoit le. nom 
àc ma nouvelle hôtcffe ) avoit été Chan- 
teufc à rOpéra , & avoit ^ quitté le 
Théâtre depuis pluficurs années 5 l'avcr- 
fion que j' a vois conçue pour cet état, 
me rendoit odieufcs toutes les perfonncs 
qui Tavoient embraffé , quoique je fuflc 
très -convaincue que toutes n'avoient 
pas la même façon de penfcr^^^ qu:il' 
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s'en croavoit qui méritoient a tous igixi$ 
ic l'efticne Se de la coi^déradon , telles 
que Madame Lucile , en qui j'avois 
rencontré une tendre amie, &,pour ainfi 
<lire , une mère ; de forte que quand le 
vieux Soabbe ' m*euc dit dans quelle 
maifon j*étois , ]c fus far le point d'en 
fortic : mais réfléchiffanc à ma (ituarion 
prcfente & au befoin que j'ayois de lui , 
|e craignis de TindifpoGrr contre m»! » 
& qu^ilne regardât une û brufque fortie 
comme une efpece d*aiFront que je loi 
faifois. . 

Quoique j'eufle trouvé dans cette 
maiion de quoi me diftraire de mes 
triftes réflexions , je n'y étois pas moins 
livrée s le Marquis de Brianville ne for- 
toit pas de mon idée , fur*tout depaîs 
ce que m*en avoit dit Babet, qui me le 
rendoit encore plus cber. 11 me paroif- 
{bit impodibie qu'il découvrit ma nou- 
velle demeure , fi je ne prenois le foin 
de Ten faire informer : il fallut donc en« 
Gore avoir recours à Babet, afin qu'elle 
fît pour cela de nouvelles recherches; 
& comme ii écoic dans la plus grande 

importance 
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importance (|ae rien ne tranfbîrât à cet 
ég&rd , je loi recommandai d'agir avec 
beancoup de prudence & de pfécaurioo» 
& de ne parler de moi à qui que ce 
fut qu*à lui-même. Plufieurs jours Ce 
paiTerent fans qu'elle pût en apprendre 
ISL moindre nouvelles &, foit la fatalité 
de mon fort, qui fe plaifoità s*oppofer 
à mes défirs les plus ardens» ou que 
les . •ccupatioBS du Marquis Tempé- 
chaîTent dé fe répandre à fon ordinaire , 
le ne pus parvenir à le voir que Ione« 
temps aorès, & lorfque j'aurois fouhaité 
CB être oien éloignée. 

Jufqu'à ce moment j*eus tout/ le 
temps de connoître le caraâere de ma 
nouvelle hôteflè , dont je crois devoir 
fûre le ponrait. 

Mad;une Rofmond étoit une femme 
encore aflez fraîche , point belle > mais 
elle avoit quelque chofe d'attrayant 
qu'on ne pouvott définir. Il eft dans 
notre fexe de ces figures qui plaifenc 
fans avoir rien d'extraordinaire , & aux* 
quelles les hommes s'attachent plus qu'à 
la beauté. Elle paiToit pour femme d'cf; 
Tçm II. G 
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prit , aux yeux de ceux qui le font con- 
ftfter dans le jargos & la frivolité; elle 
avoit fait dans (on temps de très-uriles 
conqoétes , dont elle avoit fu ptofiter > 
& £e voyoît encore beaucoup d'adora- | 
teurs qui lui faifbient affidument leur 1 
cour , & parmi lefquels étoit le vieux | 
Soahbe : mais celui lut qui rouloît toute 
la dépenfe de la maifbn Se qui entrete- 
noit la RoGnond dans un eut bnlfant» 
étoic un certain Commandeur qui lui 
étoît attaché depuis Long- temps : le ca- 
taire de Tamour de ce vieux Com- 
mandeur , étoic des plus rares Se des 
5 lus finguliers. Il n'eft , je crois , point 
'Amant qui foit d'humeur à foufFrir 
pariemment la rivalité , fur-tout quand 
il croit avoir acheté le droit de pofléder 
feul le cœur de fa Maîtreffe : celui-ci , 
sa contraire, auroit voulu que la fîenne 
fut courrifée de tout le genre humain. 
Ahl que les femmes fcroienc heureufes, 
fi cette façon d*aimer pouvoir devenir 

Î générale parmi les hommes ! Alors 
*tamour , exempt des tourmens do Is 
}aiouiIe , n'offrirait que des douceurs 
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. aiiix Amans , & Ton ne Tcrroit plus tant 
de maris mëcoatens. On ne pouvoit pas 
mieux obliger le Commandeur» qu'en 
fài£iQt la cour à la Rofmond , & en 
vantant les grâces de fa perfbnne 8c le 
brillant de Ton efprit ; & comme on 
connoiflbît (on fbible pour cette femme, 
& qu'il ^roit aulfî généreux queric^e-, 
il ne manqua pas de gens qui furent en 
tirer un bon parti. 

Dès les premiers jours que )e fiis 
chez la Rofmond , elle avoir voulu 
juger par elle-même fi mes talens , en 
qualité de Chanteufe , étoient auffi 
jgrands que le vieux Soabbe les lui avoît 
-vantésj elle les trouva fupérieurs à tout 
ce qu'il lui en avoit dit y ic croyant (ans 
>âoute que je n'étois venue à Paris que 
dans le deficin d'y reprendre ma pro- 
feffîon , elle fe dcclara^ma proteârice , 
& me promit de s'employer vivement 
pour me procurer une place avantaeeufe 
fur le Théâtre de Paris. Je crus <Êvoir 
la laiiTer dans cette erreur, & ne pas lui 
témoigner mon dégoût pour un état qui 
ne s'accordoit ni avec mes fencimen^» 

Cij , 
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ni avec les intérêts de ma tendrefle; 
& dans lequel j'ayois eu d'aillcnrs tant 
de déragrémens. Il y avoit ph» de 
«quinze joun que jefaifois chercncr par- 
tout le Marquis , fans que Babet eât va 
ftYotr de Ces nouvelles : elle apprit enfin 
qu'il étoit allé faire un petit voyage; 
qu*#n Tattcndoit de )our à autre; 8c 
que voyant <pi*il tardoît fi lonjg'-tempSy 
on craignoit qu'il ne (ut niala£ : ce qui 
m'aiarma beaucoup, 5c redoubla mon 
impatience. Cependant la Rofmoad 9c 
fon vieux Commandeur me preflbieot 
vivement pour que je me miHè en 
poiièffion de la place qu'ils avoient 
follicitée & obtenue pour tmoi (or k 
Théâtre de l'Opéra de Paris : peut-être 
m'y ferois-je déterminée , ne pouvant 
pas mieux faire, fans un événement qui 
. m'en détourna » & fit tout d'un covtf 
chaaeer de face à ma fituation. 

J'etois un foir aUée avec la Rofmond 
êc le Commandeur à la Comédie Fran- 
^ife » oti l'on jouoit une Tragédie nou- 
velle qui fiit très-applaudie; |e ne dirai 
pas fi elle le méritoit ou non» paccç que 
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)e B*écots point aflèz- experte pour en 
pouvoir juger rainement , & que ci*ail-> 
leurs on ne peut guère décider d\me 
Pièce fur une prerniere repréfentation % 
fc dirai fenleménrque je nis on ne peut 
pas plus furprifrj quand la Pièce fus 
finie , d'entendre le PubKc demander à 
hauts cris l'Auteur, eoinme s'il eut voulii 
exiger de lui* un tribut de fes fufFragcs; 
L'Auteur parut avec un- atr- kumble 9b 
fournis j ic je ne pus concevoir qu'il 
voulut s'abaifler à uue fi humiliante- 
corvée , qui ne fauroic flatter la vanité 
ni l'amour "prc^e de tout Auteur tant 
foit peu jiKucieux; Dtins l'intervalle de 
la grande à Is^ petite Pièce , ayant par 
baiard jette les yeu;x (urla loee qui étoic 
en face de- la notre, & ou* il 7 avoir 
plufieurs Dames» j'y vis- entrer mon 
cher Marquiis :-à cette vue, je fis un cr? 
de furprife Se de joie que je ne pus re— 
tenir ; ma compagnie m'ayant d<:mand£ 
ce que c'éi:oit , il me fiillut trouver xmt 
prétexte ; & je leur dis qu'ayant vouli» 
tourner la tête, je m'étois fait grand ma^ 
«oatsc m des barreaux de la loge. L^ 
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Marquis^ de fon cqcc, m'avoïc ^pperçuc ; 
nos yeux dès ce moment furent fixés 
l'un fur l'autre , & s'exprimoient dans un 
langage qui ne pouvoit être entendu otie 
de nous , & ou ^coicnt peints les dîné" 
xens mouvemens de nos ame». Mais ce 
plaifîr me fut bientôt ravi : le fpedtacle 
£ni , il fallut me retirer avec ma coin* 

i>agnie , eh laifTant dans ce lieu la ineil* 
cure partie de moi-même. 

7e me couchai ce foir-U de très-bonne 
beure^ contre mon ordinaire, en feignant 
un grand mal de tête , pour pouvoir me 
livrer tout entière au plaifîr que veaoie 
de me faire la vue du Marquis. Cette 
chère idée occupa iî fort mon efprit penr 
dant toute cette nuit, qu*il ne me fut pas 
poilîble de dormir : Tes ceudres regards 
avoient bien femblé m'afTurer qu'il m*ai- 
moit encore; mais ils ne pouvoienc 
fufHre à mes efpérances ; je défiroîs 
ardemment de favoir de lui-même fi le 
Ungagc de fes yeux s'accordoit avec fon 
<CEUi'. Je me levai des qu*il fut jour , ;c 
chargcjii Babet de faire tout fon poiGblc 
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^ovr trouver le Marquis & lui remettre 
un billet que j'écrivis a Tinflapt, & dan^ 
lequel » fans entrer dans aucun détail » 
je le priois de m'bjonorer d'une vifite , 
& lui indiquois ma demeure. Babet 
s'acquitta à merveille de fa comnliflion, 
& quelques heures après m'apporta la 
rëponfe fuivante. 

Je me rendrais h titiftant à vos 
ordres , & je ne fais qui de vous ou de 
mot fer oit plus fatisfait de notre entrer- 
vue ; mats la maifon ok vous loge:[ , & 
les perfonnes qui la fréquentent , font 
autant dohftacles à nos communs défirsp 
Mes engagemens & votre fureté m'obli^ 
gent à garder hien des me fur es, Ainfi^ 
pour que nous puijpons nous voir, il 
faut que vus commenciez par fortir de 
cette maifon » & que vous rompie^ tous 
les liens qui vous unijfent à tant de 
perfonnes qui ne peuvent que nuire à 
vos intérêts. Il ne m*eft pas permis de 
vous en dire davantage i mais vous con^ 
vienâre:i^ lorfque.je pourrcd librement 
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vous parler y que ftu dttrh^fartts.W' 
fona fuf en agir ainfi. 

I» BftIANTILX.t; 

. Ce billet me Jeta (buis un labyrinthe 
Je réflexions , donc fe ne voyois poiat 
d'ilTue s il paroi^oit par ce même btllet, 
qu'il m*aimoit»encore , mais qu'il vou- 
loir éviter de me voir , craignant peut- 
être mes juAes reproches » & que ht 
maifon oé j^étois » & tout ce qu'il m'en 
difoit y n'étoit qu'un prétene pour 
mieux colorer (on refus : cette idée me 
défefpéroit. Tous mes pas , toutes mes 
aâioos , toutes mes pcnfées n'avotcnc eu 
que lui pour objet , & ^toient comme 
autant de lignes dirigéts vers un même 
centre ; pour lui j'avois pris le parti du 
Théâtre, & pour lut je l'avois aban* 
donné ^c'écoit enfin pour lui que j'avoîs 
fait le voyage de Paris, & eflliyé tant de 
traverfes , de chagrins & de peines; 
Mais à quoi tout cela me fervoît-il» 
fi > étant fi près 4c lui» il fembloit me 
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refuCer les moyens de hn ouvrir moh 
cœur y & d'apprendre de (a bouche ce 
qu^îl avoit deneîo de faire pour mot ? 
Manquant d'argent pour fatis&ire à ce 
que je devois à la Rofmond , je ne pou*- 
Tois fbrtîr de chez elle , comme il pa- 
roifToit le défirer ; & en fupporant cmic 
le vieux Soabbe Ce fut charge de ma dé-» 
pen(e, comme j*avois Heu de le croire» 
c'écoit me montrer peu reconnoiflautç 
à (bn égard. Vivement piquée contre le 
Marquis, & bien réTolue de ne phis 
faire des démarches auprès de lui, je 
crus devoir attendre qu'il en fît à (on 
tour , n'étant pas douteux que s'il avoît 
autant d'envie de me voir qu'il le té^ 
xnoignoit dans fa lettre , il hii feroitaîfS 
de s'en procurer les moyenr. 

Un pur accident qui me fit tomber 
entre les mains h lettre de recomman- 
dation que Madame Dubois m^àvoïc 
donnée pour la Marqui(e de T.... , 8c 
que j'avois. totalement oubliélb , me fit 
aufll penfer que je ne devois pas tarder"" 
plus long-temps a la rendre ; & je ne fais 
quel ptf^entimcnc&mbloitm'annoQcet: 
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qu'elle me feroic, utile* Ayant fait part 
de mon deflêin a Madame Rofmond, 
elle fit mctue Tes chevaux à Ton car- 
xoffe. Je partis» & arrivée à Thôtel èc 
la Marquife de T.... je lui fis demandei 
âtudience 5 ce qui me fut accordé dans 
l'inflant. 

Cette Dame m*infpîra , au premier 
coup-d*œil, du refped & de la vénéra- 
tion. Elle étoit âgée d'environ quarante 
ans , mais confervoit encore toutes les 
grâces de la première jeunéfTe. Elle 
avoit un air grave , mais affable , des 
manières aifées & G prévenantes,qu*elles 
se laifibieàt craindre aucun refus de Ûl 
part fur tous les fervices qu*on aurotc 
pu lui demander. De toutes les femmes 
de quelque confidération que j*avois eu 
jOccafîoH de connoître dans mes voya- 
ges, c'étoit celle dont j'avois le plus 
fouhaité de gagner Teftime & Tamiciéi 
Après m'être excufée d*avoir tardé fi 
long -temps à venir lui rendre mes 
devoirs , je lui préfentai la lettre de 
](4adame Dubois. Vous n'aviez pas be* 
ibia, me dit avec bonté la Marquife » 
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de cette recommandation , dont )e ne 
fais quelque cas , que parce qu'elle me 
procure le piaifir de vous connoitre 5 
vous êtes aâez recommandable par vous* 
même, & je veux que vous ne deviez 
qu'à votre mérite tout ce que je pourrai 
taire pour vous. En dîfatît cela , elle me 
prie par la main, me fit afTeoir à fou 
coté , & , fans me donner le temps de 
répondre à fes obligca^ntes cxpreifions , 
me demanda quelles écoient ma naif-^ 
fance & mes aventures. Je ne lui dis i 
ce fujetquc ce que je crus propre à Tin- 
té refler en ma faveur & à gagner fa 
bienveillance , fans pourtant m-écarter 
de la vérité. Elle fur Ci vivement tou- 
chée du récit que je lui fis de mon em- 
prifonûement quelques jours après moa 
arrivée à Paris, & de la fauiTe accufation 
qui y avoît donné lieu, qu'elle en ré- 
patidit des larmes ; ce qui me fit voir en 
elle le cœur le plus tendre & le plus 
compatifTant. 

La Marquife. s*étant informée de ma 
demeure, ne parut pas fatisfaite, quand 
je lui eus dit que j'étois jogée chcx 
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Madame Ro(hiond ; 3c , qiioiaQ*aTec 

beaucoup de ménagement , ' elle me 
parla de cette femme de façon à m'en 
^re concevoir une mauvaife idées ce 
qui s'accordoir parfaitement avec celle 
oue le Marquis m'en avoir déjà donnée 
dans fa lettre. Je ne puis vous cacher» 
ma chère enfant , me dit-elle , que je 
vous vois à tCMgret dans une maUbn un 
peu trop expolee aux yeux du monde , 
& dont on ne parle cas bien avantagea- 
fement. Hélas l Madame > lui répondis- 
je , c'eft malgré moi que j'y luis j la 
nécefOcé m'y a conduite , 9c c'eft cette 
ju^e nécemté qui m'y retient, n'ayant 
pas de quoi remplir mes obligaaons 
envers Madame Rofinond» qui, depuis 
que je fuis chez elle , a fourni à cous 
mes befbins. Cet aveu me coûte beau- 
coup à faire , ajoutai-je } mais il vaut 
mieux rougir en avouant fa mifere, 
qu'être retenu par une fauiTe honte , qui 
trés-fouvent peut beaucoup nuire à nos 
intérêts. Je n'ai , Madame , pour tout 
bien que ma voix ; mais le Théatre,que 
tant aaacrcs regardent comme le fon- 
dement 



À » H I E » «. 17 

l^ement de leur tortune , etc poar moi 
un objet d'horreur , éc je frémis quàM 
}c pcnfé que je Cctsà ^ut-être bkiîtot 
Ibrcce d*y reparcfîcre , pour éntrcrcnit 
cette miréràble Vie , qui jufqu*à préfenc 
a étc f\ ttavetféc, fit que le Ciel ne me 
laiflè farià doute <^il6pour mt faire cP- 
luycr die nouvelles înrortunés. 

Je ne fbs pas mairretTe de retenir mç^ 

larmes , j^eh répandis abohdamnleht , 

3c la Marquife en fut fi attendrie, qu'éHc 

jfie dédaigna pas d'e les 'efTuyer de fes 

propres mains, hîe plcurcz-pas , mè 

dit-elle a^ec cette boitte qyi lui iétbit* fi 

Datu'ret^ey be vous thagrW^ pas^ )e 

'Cïcl; qui voit totistios 'bcfdin*; , ne vous 

réfutera pas les feçoars qui vous font 

' hécélTaircs , fera finir Vos peines, & ré- 

conipchferiVotre fagcffe & votre Tcrti; : 

'en m'ouvrant votre ame tout entière, 

;Vôus '^ous confiez à une perfonne qui 

frcnd toute là part pofflblc à votre état, 

^ qui vous en donticfa dts'preuves. Je 

fais ^Ue la plupart de ceux à -qui liti 

Inalfaeureui s^adreflc j)our en recevoir 

quelque foulagement dans fon infor- 
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cane , promctcent le plus fouvent beai- 
coup, & n'exécutent rien s pour moi je 
penle difFéremxiteut , & tache de nie 
diftiguer en exécutant avant de promet* 
cre ; ainfî , ma chère ». tous pouvez dès 
ce moment difpofer de ma perfonne 8c 
àc ma maifon , 9c foyez bien perfuadée 
an'en acceptant mes offres, vous nie 
Krez plus de plaîfir que vous n^èn rcf- 
iêntirez peut-être vous-même. Je vous 
regarderai comme ma fille, & vous 
pouvez tout attendre des fentimens que 
▼ous m'avez infpirés dès la première 
vue 5 je n'en ai, je vous Tavoue, jamais 
éprouvé qui m'aient fi vivement pé- 
nétrée. 

Je ne faurois dire combien je fus 
fenfible à de fi afFeâueux témoignages 
da vif intérêt qui fembloit l'animer en 
ma faveur. Il me feroit auffi difficile 
de rendre la Joie fecrete donc mon ame 
fiit remplie. Un calme heureux fit naître 
dans mon cœur des fentimens de ref- 
peâ, de tendreiTe & de reconnoifiance. 
Mes larmes, plus éloquentes que toutes 
I|ps czprcffiofis » témoigncteuc à la 



Marqnifc combien, j'écois pénétrée iç 
toutes Tes bontés $ dès ce moment » elle 
ne Toolut p^s me permettre de 1$, 
quitter , ni d'avoir d*autre demenrc 
que dans Ton hôtels elle envoya un de 
les gens cbçz Madame Rofmond , pour 
lui payer ce que je pouvois lui devoir» 
& dire à Babet de venir me joindre : 
ce qui fut exécuté dans rinftant. Tout 
occupée de mon bonheur , je me féii^ 
citois d'un fort fi peu attendu s mais jç 
ne /avois pas qu'il i^e devoit être que 
momentané , & que de nouvelles mC*. 
grâces alloieqt bientôt lui fuccéder. 

Ie chargeai le domeftîque qui dévoie 
aller chez Madame Rofmond , d'un pe-> 
tit billet pour elle, dans lequel je jum- 
£ai ma conduire du micqx qu'il me 
fut poffibles je ne fais quelle (brte 
d'imj^reffion ma brufque fortie de che:& 
elle nt fur fon eforit» mais je n'en reçus 
point de réponle. La Marquife, ma 
proteârice , m'aligna un appartement 
trèsrpropre, tris-commode, & où j'a* 
vois toute libef té { fes bontés pour moi 



40 A D R t t N i; 

ne tariflbîcnt oas , & je jouiffbïs i^un • 

bonheur f\ pariait^ que )*avois de la peiné 

à en croire la réalité: mais quoique dans 

Iç pqrc , je çraignois à chaque iaftant 

quelque nouveau naufrage. Les maximes 

que m'avQÎt infinuées le jeune Soabbc , 

^ donc j*avpis , en pluficur$ occafions, 

éprouvé la folidité, m'avoienç appris 

à proHcer du préfcnc , fanç me mettre 

beaucoup en peine de Tavenir : je mè 

yoyois bieti logée « ne manquant de 

rien '^ exempte de tout fohi 8c de tout 

foucis je n'écois enfin plus expoféc à 

ja néceAîcé de reprendre une profefTîoft 

qui répngnoit fi fort à mon goût & à 

içies fentimens : en falloic-il davantage 

pour que je mç regard^fie comnxc çrès^ 

Içureufe? ' ' 

'La Marcjuife , après ayofr pourvu à 

cous mes befoins avec une générofité 

^ont cllç feule étoit capable , me pr#- 

fenta à la Çotntefie fa fille > (]ui me reçirc 

aflez froidement 5 mais je n'en fus pais 

furprife , parce que fa mère m'avoit déjà 

prévenue fur fon caraélcrç , que j'eirs. 

tout le teinps de mieux connoîtrt dans. 
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la- faire. Autant la merc écoit douce , 
affable & prévenante , autant la fîlfô 
étoit brufque, altiere & iléfobiigeânte ^ 
fa figure même avoir quelque cbofe de 
bas & de groflîer , qui s*accordoit mal 
avec la grandeur de fa naifTarice 5 la 
ftupidit^ de £bn ame fe lifoir fur fon 
vif&ge , ou on ne voyoit ni grâces ni 
vivacité ; c*étoit enfin, par la figure, le 
caradere & refprit, un compofé de 
toutes les imperfeâions ; & comme 
réducation & l'exemple peuvent tout fur 
une jeune perfonne, je ne concevons pas 
comment une telle fille pouvoit être née 
d'une mère fi parfaite en tout; la Mar-^ 
quife ne le concevoir pas elle-même , Se 
)e lui ai fouvent entendu dire qu'elle 
avoir de la peine à croire qu'elle fur ùk 
fille. Il sturoir été difficile en effet de 
trouver une humeur auffi revéche,8c une 
façon de penfer auffi méprifable à rous 
égards. Il (bffifoii qu*on exigeât d'elle 
quelque chofe , pour qu'elle s'y refusâe 
obflinément ; elle étoit continueilemenr 
Of pupée à chercher )es moyens de pou« ^ 
voir noire , de i{ ne me fouvienr pas dc^ 

11} 
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l'avoir jamais vu rire & fe réjoiûr, que 
de ce qui.pouvoit faire de la peine à 
quelqu'un. Sa naiflance , Ton éducation 
$L fou rang lui inrpiroienc moins de 
noblefle dans les fcotimcns & d'éléva- 
tion dans les idées, que n'en auroitpu 
^voir une fille de la plus baife ezcrac* 
non s ne parlant que de cbofes puériles 
& triviales ^ elle n'ainioit à s'entretenir 
qu'avec des domeftiqoes , & faifoic plus 
de cas d'un laquais, que de tous les 
cavaliers aimables qui venoient lui £ùre^ 
leur cour. 

Tel étoit le caraâere de la jeune 
Comtefle. \a néccffité oii j'étois de vivre 
avec ellci empoi(bonoit le platfir que 
i'avois d'être aans une mai(on ou on 
avoit toutes Varies de bontés Se d'atten*» 
dons pour moL Combien de fois , en 
comparant fa naiiTance U fcs fentimeas 
avec les mion$ , mie fuis-je dit à moi- 
Qi-me : Pourquoi n'eft-elle pas née dans 
la vallée de M.... ^ moi fille de la Mar- 
quife, à qui je feroîs plus de pUifir & 
d'honneur ^ Il m'en coutoit beaucoup 
pour fouffrir , fans me plain4cet toutes 
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Ces czrravagaoces ; mats il le falloit» 9c 

je £û(bis toqs mes efForts pour diffimu- 

1er & me taire. Je n'écois pas d'ailleurs 

la feule dans cette maifoa qu'elle ne m 

pas de bon (s^l : ^ous éprouvoient {e 

même traitemeiu de fa part, & la Mac- 

quife fa mère n'en i^toit pas exempte : 

mais comme c'étoit Ùl fille unique, elle 

fupporcoit fon chagrin avec patience » 8c 

venoit même fouvent s'en con(pler ^vec 

moL La jeune Comtefle, qui voyoit à 

regret les bontés & les attentions mar-^ 

quées dont m'honoroit fa mère » foie 

jaloulie, foit averfion pour moi, n'en 

dcvenoit que plus infuP|>ortable à moa 

égard ; & malgré les (oins que je me 

donnois de la prévenir en tout ce qoi 

pouvoit lui faire plaifir , dans l'efoé-^ 

rance de me la remire plus favorablç » 

fe ne pus jamais parvenir à recevoir 

d'elle la moindre marque de bonçé. 

Dans le nombre des domeftiques de 
cette maifon , ^tçit un laquais nonuné 
Laurent, qui avoit tous les vices de 
fon étatj mais qui feul jouifToit des 
ll9Ai»S£r«^cç$ ^ dç U proEç^iw de la 
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jeune Comtcflc ; )c ne fus pas ïong- 
remps à m*apperccvoir qu'elle avoii 
coiiçu unç forte paffîon pour lui ; il ne 
lui manquoit ^ue cela pour dégénérer 
tout-à-fait de fa uariTance, Se faire le 
déshonneur de fa Maifon. Cette décou- 
verte me furprit au point, qu*à peine 
poùvoîs-je en croire mes yeux , qui en 
avoient pourtant aflcz vu pour ne me 
IdlTer aucun doute. Une paflîon fi con* 
traire à la rar&n & à Thonneur, dans 
une fille bien née , me parut fi dancçc- 
rciife, que je me crus obligée , par plu* 
fiéurs motifs, d'en avertir la Marqnîfe, 
polir en éviter les funeftes conféquçnccs. 
Je faifis , pour lui découvrir ce grand 
ftcret, un montent od Je la trouvai trcs- 
îndifpofée contre fa fîllc 5 elle ne m'en 
parut pas beaucoup émue, mais, par un 
douloureux fbupir, me laiflà voir toute 
f^ confufion. Je ne me fuis que trop 
^pperçue, me dit-elle un moment après, 
de ce que vous avez cru m*apprcndre : 
ceçre inalheurçufe & indigné fille me 
ttufera la mort. Le Ciel m'tiï. témoia-' 
que je n^ai rien négligé pour lui infptrcr 
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âçs fentiniens conformes à fa nàiflancc ; 
mais ce n'ieft' pas la première plante qui 
aie mal réponab à la fertilité du tcrreia 
od elle cft venue, 8c aux foins de Coti 
coltîvatcur.- J'ai toujours efpéré que le 
eeihps & l'exemple la rendroienc plu^ 
fage & plus raifonnablë ^ mais à prefcni 
je cîx)îs que le feul moyen de la réduire 
à fon devoir, c'cft de là marier. Je nc^ 
fais û fa pafliôn pou^ ce Laurent loi 4 
fait rrfufcr tous les partis qut fcfout 
préfetités , ou 'Ci foti o'diëux caraâere leâ 
a ébignés ; âpres en avoh* , il n*y a pas 
long-temps , rejeté deux des meilleurs 
du Royaume Se des plus avantageuse 
pour elle à tous égards , elle s*e{l: enfin 
4éterminée pour un troificme j toaiS ce 
mariage efl encore éloigné/ Il me tarde 
de m'en voir délivrée 5 je ne puis m'em- 
pêcfaer cependant de plaindre le fort du 
mari qui l'aura, s'il n*a pas le bonheur 
de la faire changer de fentimens , d'hu-^ 
mêur &" de çaraébcre. ' 

Ce que venoit de me dire la Mar-^ 
quife , non fans répandre ^ des larmes de 
douleur '& d'indignation ^ me «oudi^ 
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on ne peutdavanuge ; mon Cort ne tne 
parue plus fi à plaindre > candis que je 
voyois ce^ chère Marquife , qui m'é* 
toit fi fupérieure en naiiTance ôc en 
fortune , déplorer tous les jours le fîcn , 
& m*envier ma mifécable condition ^ 
il efl: vrai que je n'avois alors d'autre 
fouci que celui que me caufbic ma ten- 
drefTe pour le Marquis. Depuis le jour 
que j*avois quitté la maifon de Ma<^ame 
Rofmond» je n*en avois eu aiicune 
nouvelle i je ne m*occupots » quand 
j'écois feule, que de Con idée, & coa-* 
rant aprçs un Amant qui fembloic m« 
fuir, je pcrdois inutilement mon temps, 
fans fonger à me procurer quelque faon« 
néte établifiemçnt pour le refte de mes 
jours, & un état pour mon fils. Il 
pouvoit alors avoir 4tux ans : Madame 
Lucile m*en dounoic fouvent des nou- 
velles 'f mais chacune de fes lettres étoit 
un nouveau tourment pour moi , en ce 
que cela me rappeloic Thorrible faute 
qui étoit la caufe que je lui avois doqné 
le jour, & la miférable condition à 
laquelle il ne pouvoit manquer d'être 
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expo(2 à mtCvLK qu'il avanccroit en ige. 
II auroit falla i)ue j'eufle de temps en 
temps envoyé de l'argent à Milan pont 
fbn entreden & fbn éducation , dont 
Madame Lucile ne detoît pas être tou- 
foors chargée : mais comment pouvoir 
le faire» tandis que moi-même je ne 
vivois, depuis que j'étois à Paris, que 
des bontés 8c des fecouts d'autrui } 

Des raifons û juftes & fi prefTantes 
âevoient m'obliger à me détacher du 
Marquis, & à tourner mes vues de 
quelque autre cocé : à force de combattre 
jour 5c nuit le fnnefte penchant qui 
m'entraindit toujours vers lui , je par- 
vins à un point d'indilKrence qui me 
cottta une peine incroyable. Il faut de 
terribles cfbrts pour ari^acber de fbh 
coear une paffion qui y a fait de trop 
grands proetès , & formée comme étoit 
& mienaerpar mille réflexions d'i>on- 
near Se de devoit : je ne dirai pas y 
avoir réufli; mais ce rat s&rement beau- 
coup d'avoir pu me refondre à ne plus 
m'informer de lui, & à tae penfet uni« 
qaement qu'à moi-même* 
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. Ce fut alors que je m dhcmnmi 

ouvrir entièrement moq cœuf à la Mai- 

V auire«ma proteârice; mais je. ne faTois 

^Je deyois lui- découvrir que j'étois ^ 

de Madame Dubois», pour cacher , par 

ion moyen , d'en, tirejc quelque fecouçs. 

.La juiHce étoic ea im £aVeur> et la 

Marquife devoir avoir fur iBlIe toj^te 

cette, autorité que luidonooicht ion 

j-ang & les obligations qu'elle lui ,ay oit: 

, les preuves que j'étois ^a fille « Itoicpc 

. d'ailleurs. incouceiUbles 3 mar&.QUCpc 

me feacois de répugnance àmVd^a;,et 

iîllc. d'une mère donc la réputa^ob 

.étoic fi décriée! J'auroispourtanc vaincu 

eecte jrépugnance, fi je n'-avois réfléchi 

. que la Marquife m'ayanc témoiené.ic 

. peu de cas qu'ellefaiioit de cette rcmme 

lorfquc je lui remis fa lctti;e. j la son- 
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. & de ne lui confier que mes chagrins 

.,& inon emba^rras au lujâç 4e mon £1$. 

£lle ne me répondit WeAm'etnbraf&nt 

'^ *• * •••• -4-— *•.. 

tendrement» 
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•enjrement, & tirant de Ta Doche une 
bourfe oii il y avoic trente louis , elle 
sne les donna pour envoyer en Italie. 
Enfuitc elle m'ordonna» le ^lus obli- 
geamment du monde , de lai faire con- 
iioître tous mes befoins , en m'alfurant 
qu'elle ne m*abandonneroit jamais , U 
que quand même elle viendroit à moù- 
jxr avant d'avoir fait pour moi ce qu'elle 
avoir deflein de faire» je n'en ferois pas 
plus malheurcufe. Cette tendre amt- 
rance calma tous mes chagrins ju^u'^u 
jour fuivant, qui m'en priéparoit de 



nouveaux. 



J' ET OIS feule dans ma chambre^ oc- 
cupée à cenains ouvrages de femiùe , 
quand j'y vis entrer Babet d'un air très* 
cmpreui^ Eh! vite, me dit-cllc, dé- 
pêchez- vous de venir fur le balcon». (î 
TOUS voulez voir votre cher Marquis 

3 ai fort d'une maifon voifîne Se viçnc 
e ce côté. Ne me le nommez jamais , 
lui répondis*je d'un air fâché » je ne 
^reux plus entendre parler de lui de ma 
vie : elle refla ftupéfaite > & fouit. lî'Qur 
Tome II. E 
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moi > je ne favois fi je devoîs petÛtcr 
dans ma réfolucion , on céder au pen- 
chant qui m'entrainoit vers le balcon « 
' pour avoir le plaîfir de voir du moiiiâ 
encore une fois le Marquis (ans en être 
▼uc. Le temps s'écoule rapidement^ 
quand on combat avec foi-mémes daias 
cet intervalle le Marquis devoit éne 
déjà loin; mais malgré cela je me levcsis 
pour fatisfaire ma curiofité , quand je 
vis entrer' la Marquife qui me pria de 
paflèr dans la faille de compagnie « pour 
entretenir pendant quelques momens le 
futur époux de fa fille, qui venoit d'ar* 
river , tandis qu'elle alloit l'en avcrdr, 
$t lui recommander de le recevoir plus 
poliment qu'elle n'avolt coutume de 
Faire. Très - volontiers , Madame, lui 
tépondis-je , & me mis auffi-tdt ca 
devoir de lui obéir. Je ne pu^ m'empê-^ 
cher, en y allant, de plaindre Tépotiz qui 
devoit être fi mal partagé, & j'écoi^ 
extrêmement curieule de le voir, pouf 
fiiger par mes yeux s'il méritôît un 
pareil tort : mais quelles furent ma fur« 
^rife 8c maxD&fdfion , lotfqu'én entranc 



Adrzsks. Jl 

izns la (allé , j*y trouvai le Marquis de 
Brknviiie , qui , auili étonné que moi , 
changea de couleur, & fembloic crain- 
dre, a cette foudaine apparition, que 
ics yeux ne le troiupaUcnt I Tant de 
moayexpens tumultueux s'élevèrent aIor$ 
«ians mon ame , qu'ils en abforberenc 
tomes les facultés & fufpendirent Tufage 
6e mes fens ; revenue à moi, la réflexion 
oui me frappa le plus , fut que j'étois» 
ùxis ravoir fli , dans la maitbn de m^ 
lÎYsdc , dont la mère avoit tant de 
bontés pour' moi, & que mon Amant 
alloit être facrlfié, en confentant à un 
mariage, qui ne pouvo^t que le rendrç 
malheureux* Nous gardions cependant 
tous deux un filence qui n'étoit incer- 
rompa que par nos foupirs. Le Marquis 
le rompit enfin, en me difànt avec toute 
Tcxprefllon d'un cœur pénécré : Vous » 
ma cherç , dans la mailon de la Mar- 
qoife de T.... ! vous, fi près de Tépoufe 
qui m'eft deiUnée, & qui fera toujours 
Tobjce de mon averfion, tandis que vous 
avez été, que vous êtes & ne cefferez 
yuaam d*c(rc le plus cher objet de ma 

EiJ 
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tendreffe ! Je vous revois enfin » apris 
m*écre féparé de vous malgré mm > je 
voas retrouve à Paris, après vous v avoit 
fi inutilement cherchée : mais a • quoi 
va me fervir cfc bonheur, pntfque le 
caprice de mes parens 6c de ridicoics 
.préjugés m'cmpcchcnt d'en jouir au gré 
de mes vœux & de mes défirs » èc de 
faire pour vous, dès ce même moment^ 
ce que mon amour, mon honneur & 
mon devoir exigent i 

Il en auroît dit davantage'; mais je 
l'interrompis pour ne pas perdre dés 
niomens u précieux, & que je vonlois 
employer à foulager mon cœur d'un 
poids qui l'accabToit depuis fi long* 
temps. Oui , lui dis-jc , ingrat , je fuis 
M , & ne fais fi c'cft ma bonne ou ma 
mauvaife fortune qui m'y a conduite ; 
vous êtes donc, né pour que je doive 
également me plaindre quand je vous 
perds & quand je vous retrouve ? On 
peut être firîs-je née moi-même pour 
que vous faffiez aiidi peu de cas de mes 
reproches que de ma tendrefle ; je ne 
TOUS rappellerai pas ce que ma coûté 
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cette fatale tendrcfle : eh ! que pouvoîc* 
cite me conter de plus que mou hou- 
netir? Abandonnée» ierrante, pauvre « 
£ms ctSc Ityrée aux plus cui&ns fbuciji 
& 20X befoins les plus preiïans» r&luite 
à cxpofer fur an Théâtre ma vertu, ou 
éa. iQoins ma réputation , à mendier 
par-toQc un afile , 5c à ne vivre que des 
iècaars que )e trouvois dans la pitié 
de linéiques âmes bienfai(antes ; mère 
enfin d'an fils » déplorable fruit de 
notre atoiour & de ma foiblefle , Se dont 
le A>rr pré(ènt 8c à venir remplit mon 
eccnr des plus cruelles follicttudes ^ que 
n*ai*je pas fait pour vous » & que pou« 
vois-je faire de plus que de vous con- 
lerrer touyonrs nia tendrefTe, malgré 
les fortes raifons que i'avois do douter 
fi vous la méritiez encore } Tous mes 
pro;eGs , . contes mes' entrcprifes n'ont 
en ponr objet que de me rapprocher 
de Tons , & de venir vous demander la 
leftîtntion du ' feul bien précieux que 
favois, que vous m*avcz enlevé, 8c que 
vons feul pouvez me rendre > vaines 
efpéraaces» projets inutilement formés, 

E iij 
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fi je ne vous trouve pas dans le cas , 
ni peut-être dans le dc/Tein de remplir 
vos engagemens avec moi. Je favoîs 
déjà que vous deviez appartenir à une 
autre; mais j'ignorok que mon mauvais 
fort dut peu à peu me conduire à baifer 
la main de celle qui vous ravit à moi, 
& à qui je dois le nouvel être dont je 
jouis. Faut-il qu'à votre occafioa je 
{dis forcée de haïr ceux qui me font 
du bien , autant que je, fuis odieufe à 
moi-même ? Cette maifon , où j'avois 
cru trouver la £n de toutes mes peines , 
fera donc l'autel où doivent être facri* 
fiées mes plus chères efpérances « & le 
tombeau fatal dans lequel mon honneur 
trahi fera couvert d'un opprobre écer^ 
ncl VN'auroit-il pas mieux valu pour 
moi de ne vous avoir jamais revu » que 
de vous revoir dans un lieu qui me. 
met dans la dure néceffité .d'être ou în« 
fenfible ou ingrate 2 Pourrai-je (buffrir 
qu'une rivale » auffi indigne de vous 
qu'elle l'eft de fa naiilànce, ufurpe des 
oroits qui me font fi légitimement dus^ 
QVL ofèrai>je les lui contdbr» aux ^reox 
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d'une merc à qui je dois tout , & qui 
s'abaide au point de me regarder comme 
£1 fiUc ? Quelle cruelle alternative 1 

Je fus alors interrompue par l'arrivée 
^c la MarquiTe & de fa fille, à qui )*eu8 
Ixen de la peine à cacher mon trouble 
& mon agitation : je voulus me retirer 
pour aller donner un libre cours, à mes 
larmes ; mais , pour augmenter mon 
tourment , la Marquife m'obligea de 
rcfter. Nous nous afsimes tous , & il 
s'ouvrit une converfation dans laquelle 
cbacuA de nous avoit un intérêt bien 
dîjSerent. Ll jeune Comtefle, qui au-> 
roir voulu être bien loin » fe démenoit 
far fon fi4ge de façon qu'on eut dit 
qu'elle étoit fur des épines ^ le peu de 
|Kiroles qu'elle difoit, étoient groiCeres 
êc défobligeaiiftes i (z mère la regardoic 
de temps en temps ayec des yeux qui 
snarquoieot fon indignarion , & tâchoit 
de réparer du mieux qu'il lui étoit 
poŒble , GC que les prc^s de là fille 
^voient de nûjhoiinete 2c d'offenfant. 
le Marquis fàifatc tout ce qu'il pouvoit 
pour ca^ei foncrouble, emaAiQic plu* 
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iîcurs difcuttrs qui n'avoienc . ^îot it 

ùntc t & jctoic de temps à autre fur 

moi des regards qui achevoient de tôt 

déconcerter. J'étois trop occupée de 

moi-même , pour prendre garde au dé- 

fordre qui regnoit dans cet entretien • 

parce que j*avois (bus les yeux trois 

^ objets capables de me plonger dans les 

réflexions les plus chagrinantes : la fille 

m'enlevoit un Amant, & j*aurots m'ille 

•fois donné ma vie pour la mère ; le 

Marquis paroi (Toit bien fe déclarer ea 

ma faveur , mais j'avois contre moi fes 

dçvoirs & ma reconnoifTance. Je ne 

craignois rien de la part de l'époufe qui 

lui ecoit deftinée., parce qu'elle étoit 

audi peu propre à fe' faire aimer du 

Marquis, qu'elle. écoit elle-même pe« 

diCpoCtc à s'unir avec lui paj: un ma^ 

ri^ge auquel l'un 6c l'autre n'avoienc 

confenti qu'à regret. Il m'étoit donc 

fore aifé de me maintenir, dans la pof- 

feffioa d^un cœuf qui m'appartenoit à 

tant de titres 5 mais je ne pouvois l'en* 

lever à la fille, fans beaucoup défobliger 

la {nere'. Si lui marquer la plus noiiic 
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mgntnntde ic tant de bienfaits dont 

elle me combloît. Elle ne m'aura donc 

reçae chez elle » me dîrois-)e , 9c traitée 

2LTCÇ tant de bonté & de diilinéHon» 

mtc ponr me voir femer la difcorde 

dans fjt famille , 8c faire échouer un 

martage quiavoit pour objet Pumcin & 

l*oniement de deux illuftres Maifons? 

Ne vairt-il pas mieux, quoi qu*il puîfTe 

m'en coûter, que je facriâe ma niaî- 

heoreufe padîon pour le Marquis, aux 

<!crvotrs de ma reconnotflance ? Je puis , 

fans lui , faire une figure honnête dans 

le monde; mais cela ne m'eft pas pof- 

lible fans les fecours de ma protc^rice , 

dont les promcfTes ne fauroient être 

vaines» & de qui je dois tout attendre. 

Si Ton peut faire tont ce qu'on veuc 

qnand la raifon & le devoir Texigent , 

je pourrai fans doure parvenir à oublier 

un Amant qui n'eft pas né pour moi , 

3ocnqail, triomphe de ma toMtffc Bc 
e mon déshonneur : mais comment 
Toublier» tandis que )e Tauraî toujours 
cicvaot mes yeux &: que je le verrai 
dans ks bras d'une rivale indigne de 
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lui, qui en délire peu la poflel&on» & 
qui peut-être le méprife } Ne me coq- 
viendroic-il pas mieux , pour ne pas hrc 
témoin d'un fpeâacle u affligeant jpoor 
moi 9 de m'éloigner de cette maiLon } 
Mfûs où trouver un afile^ ma fubfif- 
tançe ? Et ne feroit-ce pas me rendre 
mille fois plus malheureufe 'i 

Tandis que toutes ces réflexions rou- 
loient dans mon idée, on m'adrefloit 
fouvent la parole, & j*y répondois le 
plus fouycnt fans favoir ce que Toa 
m'avoit dits il falloit que Tagitation 
qui régfioit d^ns mon ame & dans mon 
efprit , put fe lire dans mes yeux , car la 
jeune ComtefTc m*exafninoit très-atten- 
tivement, & cette attention f\ marquée 
me déconcertoit : je f^ivois qu*il y avoit 
une malice noire daiis fa grométtti. 
Les perfonnes fôn^res & concentrées 
en elles-mêmes , foQt pour rordinaim 
les plus difpofées à mal penfer des 
autres. Tous les objets paroiifent verts» 
jaunçs ou rouges, à qui les regarde à 
travers un criftal peint des mêmes cou^ 
leurs } fétois bien 4iru|:ée que jvfqu'a^ 
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lors dlé n'aimoit point le Marquis; 
mais clic étoit très^'capable de prendre 
^e l'amour pour lui , feulement pour 
me faire du chagrin 5 car elle me laifToit 
encrcvotr qu'elle avoit conçu quelque 
ibupçon de mes fentiroens pour lui. 
Se î'aurois même juré qu'elle écoit auifî 
jaloufe de Inoi > que j'avois raifon de 
rêtrc d'elle. 

Le Marquis s'étant alors levé pour 
|>rendre congé & s'en aller ^ je me trou* 
vai un peu plus à mon atfe , Se dès 
qtt*il fut lorti , j'allai me renfermer dans 
sna chambre , pour me lilrrer de nou- 
veau aux plus triftes réflexions. Elles 
étoient les diéme's , & fe réduifoiem au 
point délicat & effentièl de me con- 
fêrVer mon Ama^t, fans défbbligerma 
proteârite : il étoît difficile de pouvoir 
accoi^et deux chofcs û contraires » ca- 

Î>ables de mettre en défaut Tadrefle & 
a prudence les plus confbmmées > & 
ëgalemeàt dangeretix pour moi de fé- 
paret l'toe dé fautre. 

Irréfoltte, défef^rée ^: confufe , jt 
he fûfois ^e ^eurer jout & tmii je 
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devins fombrc & mélancoliqae. Je. 
(|tte!qucs efFoccs que )c fiflc pour cacha 
les mouvemtns oc mon ame, il étmt 
aifé de lire dans mes yeux le crooble 
& Tagîtadon qui y régnoienc. Depuis 
ce jour & fatal à mon repos , il s'âcok 
fait en mot an & grand changement» 
qu'il n*étoit pas poffibie <|ue Ton ne 
s*£n appcr^ut» on ne voyoit plus fiir 
mon vifage ni dans mes yeux , cette 
vivacité <qu*on y avoic toujours remar- 
quée j je n'étois capable de m'entrctenir 
avec qui que ce fut : toujours révctifc 
& diftraite, il falloit, pour finfi dire, 
in*arrachcr les paroles de la boudie» 
de la.Marqutfe méme« par Tes cendres 
^ . continuelles atccncions , ne fai(bic 
qu'augmenter mes inquiétudes. La jebne 
Comtefle n'en agi({oit pas de même 
envers moi ; & » comme û elle eût vu 
ce qui fe pafibit dans mon cœur » elle 
fc plai(bic à infulter à ma criftefTe par 
des fouris malins , qui marquoienc ou 
qu'elle ne la croyoit pas vraie, on qu'elle 
n'y prenoic auçunie parc 5 en un mot, ma 
^tuation. jxe pouvoic eue plus maiheu- 

rcufc, 
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tcnCcf ayant cous les joars fous les 
yeux des objets qui me la rendoienc 
infapponable. 

Dis ce jour, les vifites du Marquis 
à la jeune ComtefTe devinrent plus 
fréquentes. Jufque-lx elles avoient été 
très- éloignées ; ic comme Ton dégoût 
pour elle écoit inyincible , il la voyoit 
le moins qu'il pouvoit , cherchant tcu* 
Jours quelque nouveau prétexte pour 
jttfUfier la rareré de fcs vîntes : j'appris 
même qu*il avoit démandé de nou- 
veaux délais pour la conduiîon de fon 
mariage, dans refpérance qu'il pourroit 
furvenir quelque incident qui le rom- 
proit tout-à-tair. Le feul intérêt a voit 
porté (es parens à fane ce maiiage ^ la 
ComtefTe écoit une riche héritière, 8c 
la maifon du Marquis Ce trouvant très- 
obérée p^r Tes exceflives dépenfes &'les 
pênes coiifi (^érables' qu*il avoit faites att 
jeu. il n*avoit pu fe difpenfer, par tontes 
ces tai(bns, de conlentir à une alliance 
fi avantageufe, quoiqu'il prévît bieti 
qu'il aUoit s'iàopofct on joûg qui Iw 
Tome II. i 



feroit toujours infuppoitable. Ia jeaoe 
Comceflc lui devcuoic de jour en )oai 
plus odieufe; de force qu*il oe la VQVoic 
Gue rarement Se autant que la bien- 
Uance 9c la politique i'exigeoientj mais 
depuis qu*il me (avoit dans cette mai- 
fon « il y venoit régulièrement tous les 
jours, ce que Je ae pouvois actribaei 
qu'à fa tendreUe pour moL 

Quelque circoa(peâ$ que noas ittf- 
Cons , il n*ëtoit pas oiCé que notre in- 
" telUjgence échapp&t aux yeux des fur- 
veiluns. Cette aflîduité de vifices de 
la part du Marquis , failbit naître des 
foupçoas dans l'elprit des plus malins, 
qui ne manqucûent pas d'obferter que 
le Marquis s'entretenoic plus volondeis 
avec moi qu'avec ta OatfntefTe» & oa 
pouvoic remarquer aifément les mouve- 
meus de joie Se de plaiCr qui éciatoiem 
dans mes yeux <]uaod je le voyois ani- 
ver. Quoique la jeune Comtefle n*ciîc 
pour le Marquis aucune forte d'arta- 
«bemont « fon amour-propre & (a va- 
mti lUiroient .été trop «humiliés de k 
Toit préfiircr ;iinp. £ue co^nme moi» 



A' R X r H 1, 6^ 

qn*6ile crayoit lui écre fi inférieure à 
tous égards. Qu'elle fe fut appercue ou 
non àc notre fecrete correlpondance « 
elle s'en cntretenoir toujours avec les 
domeftioues de la maifon, qui, comme 
je l'ai déjà dit ^ jouiflbient fetils de fcs 
bonnes eraœs, & tachoit de leur donnei 
de moi Fidéc la plus défavanti^ufc. 

Il étoit donc de la plus grande con-» 
fëquence pour nous de prendre de judes 
mefures pour que les fonpçons nés à 
notre fujet ne fe changeaient pas en cer- 
titude s mais ne pouvant rien refondre 
par moi-même, il falloir nécefTairemcnt 
que j'cuflê un entretien paniculier avec 
le Marquis : la chofe écoit auifi difficile 
^tte danecreufc. Cependant , l'ayant 
rencontre quelques jours apris en tra- 
verfant une galerie : Eh ! Monficur, lui 
dis-je en pafunt & fans prefque m'arré- 
ter, je (lus défefpérée fi vous ne m'aidez 
de vos confeils ; cherchez au plus tôt 
un ibeyen pour que nous puifilons nous 
entretenir quelques momcns enfemble. 
Je ne pus lui en dire davantage , & il 
n^eut pas lui-même le temps de mç U* 
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pondre , parce qu'il fiirv'»nt des gens de 
qui nous derions nous eardcr; mais fc 
lendemain il me fit gKifer adroiccmcnc 
cz billet. 

// iu nu fera pas difficile de m'intrê' 

duîre dans ie jardin de votre maifon^ 

p vous voufe^ avoir la complàifance de 

nCy attendre vers le minuit : perfonne 

nedifire plus que moi de pouvoir vous 

parler quelques .momens en li^etcéf 

ayant mille ckofes a vous dire ; fi vous 

VDuier fixer cette entrevue à la nuit du 

jour juivant , quand je viendrai demain 

faire ma vifite a la Marquife , voui 

iiawre\ qu*à me faire un figne de cott* 

fintement ; accorde^ -moi cette grau y 

fefpere que vousn*aurej^ pas lieu de vous 

seul repentir, 

DE Brianville* 

7e ne fus d'abard fi je devois conrea^ 
tir à ce rendez-vous , ou il y avoît tout 
à craindre pour moi ; upe entrevue feul 
à feul & de nuit avec une perfonne qui 
m'étoit fi cherc» me faifoic trembler. 
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CQ me rappelant celle <}iû me fut fi fatale 
à. Briançoii > mais » après y a^oir bien 
réfléchi , je crus pouvoir m'en fier à ma 
vertu prefente & à mon expérience 
pafTéc. Je me déterminai à adhérer aux 
infinuations du Marquis, & lui fis le 
lendemain le figne convenu. 

M'ayant entendue , il fe retira plus toc 
que de coutume ; les heures qui s'écoo- 
lercnt depuis fon départ jufqu'à minuit» 
furent pour mdi autant de momens 
critic|ues, en penfant aux ri(ques que 
f allois courir : je n'étois point embar- 
raHée de me gliuer dans le jardin s mais 
la crainte d'y être furprife par quelqu'un 
à une heure & indue , me rai (bit frémir. 
Cependant minuit Conna, il fallut partir; 
}e m'y difpofat, & dès le premier pas 
que je fis pour fortir de ma chambre » 
les genoux me tremblèrent fi fort, qu'à 
peine pouvois-je me foutenir fur mes 
pieds. Arrivéc^ans le jardin, je m*ar- 
xétois au mouvement des feuilles que 
lèvent agitoit, & au moindre froif*- 
fement de ma robe , à mefufe que je 
loarçhois, Les objets groffiflenr au;i yeu^ 

F iij 
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de quelqu'un qt|i a peur. Cette noil 
étoic zffez noire ; de lotte que chaque 
arbriffeau, chaque vafe que j*entre- 
Voyois à travers robrcorité^me paroifibit 
la figure d*ttn homme qui me fuivoit 
de lom , ott qui me guettoit pour me 
furprendre. Je ne favois pas ptécifé- 
ment de que! icôté le Marquis entreroit 
dans le jardin , parce que les raurs 
étoieiit également bas par-tout : dans 
cette incertitude, j*aIlois de pus les cot^s 
pour- le chercher ; il ëtoit vraifemblable 
qu'il (ut dans les endroits ou j'entendoîs 
les feuilles s'agiter, mais cela fuffifoit 
fom m^enëtoigner. Je ne coaçevois pas 
comment, en fi peu d'années, j'avoit 
changé fi ibrt de nature 'y & me rappe- 
lant l'extritme courage que j'avois eu 
dans l'horrible caverne od je m'étois 
retirée la nuit mémorable de ma fuite « 
jt m'étounois d'en montrer en ce mo^ 
ment fi peu. Il efl vrai que dans cette 
occafion mon innocence m'enhardi/To^, 
éc que le fouvenir demahonteufe chute 
me rendoit, dans celle-ci, irréfolue Zc 
craînttyes l'idée feule, que je pouvoiii 
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^trc furprife avec le Marquis à une 
lieure fi fufpeâc , & ce qu'en ce cas 
on pen(eroit de moi, me caufoit le plus 
jufte e£Froi. C*cft un bonheur pour noire 
ieze d'être retenu par la crainte de la 
cenfure du monde 3 les femmes, an lieu 
de s'en plaindra fi fort , devroie^it s'en 
féliciter , comme d'im chofe à l^quellç 
la plupan doivent le plus fouvent leur 
innocence & leur ve^tu. 

Il y avoît déjà une grande demi-i 
heure que j'étois dans ce jardin » donc 
î'ayois fait pluficurs fois le tour^ quand, 
derrière une paliiFade à laquelle je 
roumois le dos , J'entendis quelqu'un 
qui foupiroit. Je fus prête à fuir) mais 
prenant enfin mon parti, & réfléchiffimt 
que ce pouvoit être le Marquis qui 
m'attendoit dans cet endroit, je m'en 
approchai doucement , fans ofer ni 
fouâer ni faire le moindre mouvement. 
Se je prêtai une oreille attentive. Mais, 
ô Dieux ! qu'efl-ce que j'entendis , & 
pourquoi me vois-je forcée à révéler un 
ibcret que je voudrois pouvoir enfevelir 
d^s le filencç Sç {çs ombres de ccttç 
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nuit } A force d'attention & de conjec- 
tures, je découvris que derrière cette 
palifladc étoic la jeune CotntefTe avec 
ion indigne Laurent^ à qui elle faifoit 
part de ces faveurs que toute fiUe 
tionnéte doit réfcrver pour le mati qui 
lui eft deftiné. Il étoit de mon intérêt 
& de celui du Marquis , ^e rebdre la 
chofe publique. Par ce moyen il avoit 
une raifon légitime pour rompre Tes 
cngagemens avec la Coratefle , & fe 
voyoit difpenfé d'un mariage auquel il 
n*avoit coufenti qu'à regret , & qui 
Tauroit couvert d'une éterneUe ignomi- 
nie 5 & de mon côté je voyois renaître 
mes cfpérances , & j'acquérois un nou- 
veau droit fur fa tendrelTe & fa recon- 
noi (Tance. 

J'aurois fans doute agi fuivant ces 
idées ; mais me reflbuvenant de ma 
foiblelTe pour le Marquis , je n*eas pas 
le courage d*infulter à celle d*un autre ; 
il eft vrai qu'il, y avoit une grande diffé- 
rence entre celle de la Comtefle & la 
mienne. Le caraâere des perfonnes cou- 
pables ne fauroit juftifier leurs fautes» 
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mais les rend plas dignes de compaffioa 
& d'excufc. Une pauvre fille qui fe 
laiflè réduire car un homme d'un cet- 
taio rang , eft moins btâmable qu'une 
fille de condition qui s'abandonne à un 
laquais, qui ne peur que la déshonorer 
de toutes les façons , & jamais réparer 
(a honte. 

Après m'étre bien déchaînée inté- 
rieureitient contre la Comcefl*e » je finis 
par la plaindre, &.ré{blue de diflimuler 
& de me taire , efpérant que cet in- 
£une commerce ne* carderoit pas long* 
temps à £tre découvert. Je continuai 
cependant à écouter , & j'entendis que 
la Comtedè di(pit à fon cher Laurent» 
qu'elle vouloit preflcr le Marquis de 
conclure au plus tôt fon mariage avec 
eUe , afin d'éviter le déforcjre que pou- 
voit caufer fa grolTefle , qu'elle croyoic 
indubitable, & que, pour l'obliger, à ne 
pa,s le différer aayantage, elle m'ac£a<- 
iêroit d'avoir avec mi de fecretes 
lisûfbns , dont elle feindroit être très* 
jaloufe , & s'en plaindroit amèrement ; 
ce qui le détermineroir (ans doute, pour 

I - 
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détruire cette accufation , à confentir ^ 
ce qu'elle voudroic. Le projet ne pou« 
Toic être plus diabolique; )'en prévis 
toutes les conféqueoces > mais ce que je 
fis pour les éviter , m'expofa au daiiger 
qu'il ne m'arrivât encore pis. 

La découverte que je venois de faire 
des delFeins que la Comteire forrooic 
courre moi , me fit £dre cette fage ré* 
flexion : Si » me dis -je à moi-même» 
elle veut m'accufer d'une fecrete cor- 
xefpondance avec le Marquis , fans co 
avoir la moindre preuve $ que ne feroit- 
cUe pas capable do faire > Ci , malheureu* 
fement pour moi , elle me trouvoit, en 
ce lieu de à cette heure , en conférence 
avec lui ? Ne pcnferoit-elle pas qu'y 
étant venue ello-méme dans de crimi^ 
nels deffeins , le même motif m'y a 
conduite ? Chaque moment que je dif- 
fère de fortir dici, eft dangereux poar 
moi» Sortons-en donc au pnis vite , & 
gardons un fecret éternel fur ce que 
je viens d'entendre. Quoi que f uiffc 
faire la Comtefie pour me nuire > j'ai 
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des armes pour me défendre contre Ci 
malice & ion impofture; mais ce font^ 
à la vérité, des armes à deux tranchans, 
oui peuvent également blefler la ihain 
oe celui qui s^en feft. Quelque coiipàble 
que foit la ComtefTe , il eft de fincé- 
ret de fa mère de la vouloir innocente 
malgré mes juftcs accutktions : en révé- 
lant un fecret de cette importance , je 
brouille deux illuftres Maifons , qui nb 
manqueront pas de s*en venger fur mof^ 
oui fuis la plus foible. Taifons-nôus 
donc , foulFrons , & évitons fur-tou^ là 
rencontre du Marquis » pour qu*ii A*ar- 
rivie rien qui puifie être ppur l'ua & 
l'autre un fujet de repentir ou de re- 
Drodie ; qu'il veillé lui-même à Coti 
honiieur , & , s*il ne peut le fauver , ce 
fera une c(jpece de juHice , qu*ayanc eu 
la cruauté de trahir une pauvre Amsuite, 
il le Toit à foxi tour par une époufe in* 
fidelle. Mais que pourrà-t-il penfer en 
oc me trouvant pas dans ce jardin , fui- 
vaut tios conventions ? peut-être toxip- 
çpmicra-t'il ma tendreflè» Qlmporte> 



yt A D & i E n c. 

le temps viendra que je pourrai loi tout 
découvrir , ou peut-être Je découvrira- 
k-il par lui-même ; il vaut toujours; mieux 

3ue nion amour en foufFre , que de 
evenir, en voulant me venger, la fable 
de tout Paris, Apre?, cette dernière ré- 
flexion , je fortis du jardin & me rendis 
dans ma chambre, ou m'attendoit on 
repentir amer d'avoir cédé à une vaine 
crainte & de n'avoir pas parlé au Mar- 
quis. Nous naiflbns pour ne Jamais nous 
accorder avec nous-mêmes , & tous nos 
SDouvemens font une alternative conti- 
nuelle de réfolutions oppofées , plus 
cxtravagantes^Ies unes (jue les autres. 

Je ne (à vois pas s*il s'étoit renda 
dans le jardin à rheure convenue , s'il 
m'y avoir ]on?-temps attendue , ni enfin 
ce qui pouvoit être arrivé : il étoit très- 
poluble qu'il eût furpris cesdeu^x Amans, 
Se qu'il eût été, comme moi, témoin de 
leur infâme commerce : & en ce cas il 
pouvoir en réfulter des conséquences 
dans lefquelles il étoit très -important 
four mol que je n'eufTe pas la moindre 

part. 



/ 
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paHt Cependant, pour me jaftifier auprès 
de loi , j'écrivis ce petit billet;» pour le 
lui reikiettre le lendemain. 

^ Je ne fhanquai pas de me rendre ta 
nuit dernière au Heu indiqué ; mais j'y 
trouvai des perfonnes qui auraient pu 
nous y furprendre ^ ce qui m'obligea de 
me retirer : je facrifierais mille fois ma 
vit pour vous^ mais je n*ai pas cm 
devoir facrifier une féconde fois mon 
honneur. Je ne puis vous 'en dire davnn* 
toge. Adieu. 

Le Marquis ne manqua pas de venir 
à l'heure ordinaire faire la vifit& à la 
Comtefle , & |e vis dans fes yeux des 
fiencs certains de ce qui fe paflbit dans 
ton coeur. Tous les regards qu'il jetoic 
fur moi, fembloient être autant de re- 
proclies qu'il me fài&ît d'avoir trompé 
ibn attente s & de mon côté j'étois dans 
la plus grande impatience qu'il s'ea 
allas , afin de pouvoir trouver le moment 
£worable de lui remettre le billet que 
l'atais préparé, & qui concenoit 'ma juT* 
Tome II. G 
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tificatioa; niais inalhcarea&ment'cettc 
vifitc fat .très-longue , parce qu'il y fût 
queftioird'un propos tenu par la Com- 
teffe, où j'eus beaucoup à fouffiîr. Après 
ce que j'avois entendu la nuit précédente, 
je dievois bien m'y attendre ; mais quoi* 
que je connuflè parfaitement fon carac* 
tece, je ne l'aurois jamais crue aoflt 
imprudente & auffi téméraire qu'elle (ê 
montra dans cette occafion. 

Monfieur, dit-elle au Marquis aflês 
hors de propos » je pourrois avoir lieu 
d*étre Aattée des fréquentes vifites dont 
vous m'honorez depuis quelque temps » 
fi elles h'avoient d'ailleurs èc quoi me 
^ furprendre> il y a deux mois que j'étois 
la même, & vous ne me trouviet pas 
cependant digne de unt de faveurs je 
ne voudrois pas fervir de prétexte à 
votre tendre inclination pour cette belle 
Demoifelle ( cela Te oiroit d'un ton 
moqueur Se en me fiiant); ne pen(èz« 
pas au rcfte , a|outa-t-elle , aue je me 
croye offensée qu'elle vous piaife pla^ 

2ue moi ; mais je fuis fort aifè de le 
Lvoir» pour ne pas lui dilputer ua 
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coear doat je pais très-aîfîfmeiit me pa(« 
fer, 9c fur lequel je lai cède volonriers 
tous mes droits. Il eft des perfennet 
d'aflêz mauvais gonc pour s'attacher à 
des objets qui a'ont aucune font 4e 
mérite , & je ne (èrois point du tout 
dtonn^c eue vqus fuffièz çc ce nombre: 
quoi qu*u en (bit, Monfieur, je ne 
prétends pas« par votre caprice , perdre 
inotilelnent ma jeuneilè $ je me fuis 
toujours doutée que les délais que vous 
avez demandés avant la conclûfii^ de 
notre maHage, n'étoient qu'un prétexte 
Se cachoient q^elque myitere^ je'peufe 
l'avoir pénétre, at ai tout lieu de croii:e 

3 ne je ne me fais pas trompée. Il vaoc 
OBC beaucoup mieux rompre tout à 
£iiic nos engagemens. Ainfi , Monfieur, 
déterminez-vous y car pour moi je fe 
fuis ^déjà, 8c je vous ferai peut-être 
plus obligée d'un ttfiis, que de tout ce 
oue vous pourriez me dire pour me 
défabufer. 

Un pareil difcours^auquel le Marquii 
s'attendoit fi peu» l'interdit au point, 
qu'y ne (àvoit qu'y r^ondre, ^ fixa les 

Gij 



Ïeut far moi , comme ^ur chetvbtr 
ï râ>onfe dans les miens. Jeioagi^, 
je palis , & les premiers mouvemens 
de mon lututel fougueux firent pa0er 
fur ma langue tout le fiel qui s'étoic 
amaflié dans mon cœur contre la Com- 
tefle la nuit précédente. Je fus fur le 
point d'oublier tous égards»^ de; décou- 
vrir le myftere odieux dont j'étoîs fcvilc 
informée : je ne fais ce qui m'arrêta ; 
mais toute ma coleie fe réduifit à me 
lever brufqnement & à fortir , malgré 
tous les efforts que fit h Marquife pour 
nie retenir. Je ne m'éloignai pourtant 
pas de façon que je ne pufle entendre 
tout ce qui fe dit après mon départ. Le 
Matquis nia d'abord qu'il eut jamais 
eju la moindre liai&n avec 1901 » m^is 
fans s'avilir jufqu'à appuyer fon défavea 
par des raifons ou des co&jedures. A 
tégard de fon mariage , que la Comtcfle 
paroifloit vouloir prefier, il oppoGi les 
conventions qui avoient <été faites de 
part & d'autre de le différer pendant 
trois années s que ce terme n'étant pas 
encore expiré» on n'avoir aueun reproche 
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à lui faire } <]ii*il étoic pré( à (cnù fa 
{karole quand il en feroîc temps ; it 
a|ouca, que s'il n*avoic pas voulu con- 
iendr à ce mariage » rien n*eûc étt ca-« 

Jable de l'y forcer , éc quHl fe feroit fi 
>rc éloigna de la France, que perfonnc 
n'avroic plus entendu parler dTe lui , ^ 
termina la r^ponfe en difant tiès-Cédeu- 
fcment à la Comtefle de ne pas me fiûrc 
la moindre peine à ce fujec j qu'autre* 
ment il pourroit bien vérifier les foup- 
fons, & la £iire repentir d^avoir parlé fi 
témérairement qu'elle avoit fiut çn msi 
pxéfence. 

La Comtefle alloit lut répondre, 
£uis doute fur le même ton } mais il ne. 
lui en donna pas le temps , & s'étant 
levé brufquement , il fortit. Il ne fut 
aifô, à fou pafla^e, de lui remenre le 
billet que je tenois tout prêt} il voulue 
me parler, mais je me retirai ^u plus 
vSce, |>our ne pas être furprife 9vec luU 
J'avois tout lieu d'être fatisÊûte de ik 
prudente & fage retenue > la Comtefle, 
dan^ l'état critique oii elle (è trottvoir, 
aiuoit d« Te tairai ^ peut-etre i'^ureûn 
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elle f;iit9 (î çlle avoic Tu Que j'en étois 
ii bien informée : mais (on caraâere 
n'écoic pcMnt capable de garder les me- 
fures indiquées par la raifon & la pru- 
dence ; pettt-écrc aufli que la néccmcé 
ou elle (c voYoit de cacher (on infamie 
Att moyen de fon mariage, Se de ne 
pas faerifier fon indigne Amant , l'em- 
porta fur toute autre réflexion. 

Dès ce «jour même elle fit éclater les 

reproches qu'elle avoir faits au Marquis 

, à mon fujet , & le reflcntiment qu'il en 

avoit témoigné ; elle en parla vivement 

à (k mère» 6c fut en(uite porter Tes 

f>laintes au -père du Marquis , qui le 
endemain vmt Itiinméme pour s'entre* 
tenir avec elle à ce fujet; de forte qu'en 
nfoins de vingt-quatre heures le bruit 
s'en répandit dans tout Paris, 5c Diea 
fait quels propos on dut tenir far mon 
compte ! Ainfi je vis trahir le fecret de 
mon amour pour le Marquis» qui 
aa'avoic tant coûté i tenir caché. 

Li terrible coup, qui me mena^b, 
étoir ptefque iaévimlei 8c il fallou ks 
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rius grandes précautions de ma part 

Emx qae je puâè m'en garantir. Oa 
▼oie déjà que j'écois aimée dn Mar- 
quis, & il n'écok pas difficile de décou* 
vrir depuis quand Se od cet affioftr avoir 
commencé. Que n*avois-je pas à erain* 
dre 9 fi Ton père eût appris que j'écois 
cette même peribnne pour laquette il 
l'avoic fait arrêter à Briançon & con- 
duire à Paris } S'il s'étoft alors montré 
fi rigoureux à mon égard , à quelle, extré- 
ffltré ne fe feroit-^u pas porté contre 
moi , me (àchaot fi prè^ de lui ? Il s*a- 
giflbic de ménager l'honneur de moù 
Amant, êc de pourvoir à ma sûreté > les 
moyens en étoient douteux 8c incertains; 
j'aurois voulu pouvoir conferver à la fois 
ma réputation 9c mon Amant. J'avois b 
pEoceâion de la Marqui(è; mats ùt file» 
me détcftoit : ceHe-ci âoit coupable à 
mon tribunal , & detoit craindre mes 
ieproches> mais i'étoish plus foible , 8c 
)*avois coût à redouter. Dans cette con^ 
trarîété d'idées , toutes mes paffions me 
c<Milcilloienc ^ mm cbactme avoît fes 
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fins particulières, & dcroix xsdCona^iJo 
ment m'étre fufpe^. 

Pour concilier tant d'intérêts fi o|h 
foCiSf je ne voyois qu'un feul moyen) 
c'éton de déclarer à la^arquife Tétat 
de fa fille , de lui ouvrir mon cœur & . 
lui expofcF ma fituation préfeate , afin 
que h tout le monde m*abandonnoit » 
je pofib compter fur fa protedlion k 
fon afiîftance. De cette façon , me di«^ 
fois-|e, {e démentirai une nvale impun 
dente» |e ferai retomber fur çHe touco 
la honte dont elle vouloit me couvrir 9 
j'éteindrai dans fz naiflance un feu qui 
peut devenir incendie s je ferai voir 
une vertu fupérieurc à ma naifianc^» Se 
j'efiàcerai peut*ctre , par un fi noble 
procédé, la mémoire d'une chute qu'on 
attribuera piucot à mon malheureux 
deftin , qu'à un défaut de fentiment. An 
pis aller , fi je dois perdre Tafile que 
la Marquifc m'a donne dans fa maifbo» 
elle ne me refufcra pas Tes généreux ' 
fecours. 
Voilà les f aîfims qui me, détcroûnç^ 



rent'à fiure un pas donc je ne pouvais 
prévoir toutes les conféquences : fy 
içncQÎs cependant une Iccrcte repu* 
gnance dont je ne pénétrois pas la 
c^iofe , & je pafTai la nuit dans les plus 
cruelles agitations. J'avois évité ce loir- 
là de me trouver fçule avec la Mar*' 
qui£c , comme c'étoit ma coutume » dç 
peur que, prévenue contre moi pat les 
ifnpucadons de fa fille, elle ne me flc 
des reproches auxquels je n'avois poinc 
encore préparé de réponfe : mais qael 
fut mon étonnemcnc en la voyant le 
lendemain, avant même due je fufle 
Icyée , entrer dans uia chambre 1 Pour- 
quoi donc , ma chère , mé dit-elle en 
m'embraflant , ne vous ai** je pas vue 
hier au Co\x avant de vp\is coucher ? 
Seriez-vous indifporée, ou me croiriez- 
vous a/Tez foible pour penfer que les 
propos eztravagans qu'a tenus ma fille 
a votre fujet, puiiTent porter la moindre 
atteinte à mes fentimens pour vous \ Je 
vpus aime , vous aimerai toujours , dç 
dca ne .peut vous faire tQrt dans mpq 
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cœar, que cette défiance que vous fem« 
blez avoir de ma tcndrefTe. 

. Je fends mon ame fi émue à ces oUi* 
géantes paroles, que tous mes fensfail- 
urent à m*abandonner : je ne pus que 
pleurer, 5c après avoir pafTé une robe 
de chambre fur moi , je fautai du lie 
précipiumment , ic me jetant à fes 
pieds : Ah ! Madame, lui dis* je, méha- 

fcz-iuoi de grâce ; mon cœur l pénétré 
c toutes vos bontés, i^epeut réfilter aux 
difFérens mouvemens qu'elles y exci- 
tent ; vous me ferez mourir , & je ne 
veux pas mourir avant de vous avoir 
convaincue de toute ma reconnorîfiaace. 
Il eft temps que je vous ouvre ce cœur 
qui vous eft entièrement dévoué ; & fi 
jufqu*à préfent je ne l'ai pas fait, c*cft 
que je n*ai pas voulu vous affliger par 
un aveu qui me £iit horreur en vous le 
faifant; mais aujourd'hui les circonf- 
cances m'y obligent pour vos intérêts 6c 
les itiiens. 

Votre fille m'accufe d*£tre aimée du 
Marquis de BrianviUet 9c ^en plaine 
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hamenents naais elle ne fanroit me 
convaincre d'une chofe qui n'cft vraie 
que dans Ton imaginadou. Se parce 
qu'elle veut qu'elle le foit : cependant 
je vous l'avoue , parce que je ne veux 
pas vous tromper , & que je croîrois 
vous manquer eflentiellement en vous 
le cachant plus long-temps. L'amour du 
Afarquis de BrianviUe pour moi corn* 
mença ta Brian^on , on il étoic avec foa 
Rérânent ; mais cet amour me fut bien 
fatal, puifqu'il m'en couu mon honneur; 
je devins mère d'un fils qui eft à la fois 
l'objet de nu tendreffe & de ma confu* 
£on. Je n'ai à me plaindre d'aucune 
violence de ûl part ; je ne dois aurzbuet 
ma chute qu'à ma feule foiblefïb ; & £ 
î'ai quelque reproche à lui faire , c'eft 
d'avoir eté.la caufe de tous les malheurs 

Sue j'ai éprouvés depuis cette £itale 
date. Je puis au refte vous jurer que 
torfi^ue j'acceptai l'aille que vous m'of- 
frîtes auprès de vous, j'ignoroîs que 
votre fille fut deftinée au Marquis de 
BrianviUe , & qu'il ne m'eft jamais 
venu daas l'idée de le décoornçr de cf 
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mariage • quoiqu'il fut fi coûtraite aux 
promcfTes qu'il m'avoit £iites & à mes 
juftes prétendons. J'aimerois mille (bis 
mieux écre réduice à mon premier état 
& privée de vos généreux lecours , que 
de faire la moindre démarche pour le 
détourner de ce mariage ; mais pour ne 

Î)as être par nu préfencc , quoique fans 
e vouloir, un obflacle à vos deflcinss 
permettez que je ngie retire. Je ne (àis 
a quoi je dois m*attendre de la part da 
Marquis, qui eue autrefois beaucoup 
d'amour pour moi > mais je fais ce dont 
je Cuis capable moi-même pour vous 
prouver mon entier dévoilement ; j*irai 
, oii le fort voudra nie conduire ; je vi* 
vrai des fccours de la Providence , qui 
font inépuifables , & je n'aurai pas du 
moins à rougir de mon ingratitude en- 
' vers vous. Que le Marquis époufê votre 
fille , mais que ce foît au plus tôt , (ans 
quoi il eft a craindre que ce miariagc 
ne fe FaiTe jamais : ce ne fera pas moi 
, qui lui ravirai cet époux, c'eil Laurent» 
^eft cet homme 'méprifabk, qui le lui 
nvtt» ainfi qu'à vous votre fille. Le 

pcxfide 
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Sctfide triomphe de Ton déshonneur & 
u vôtre 5 (à groflèfTe ne (kuroit tarder 
à fe d&ouvrir. Se il eft temps que vous 
preniez les phis juftes mefures pour en 
éviter l'éclat. Je ne vous dis rien dont 
je nç ibis bien sûre & dont vous ne 
puiiliei vous convaincre par vous-même. 
Ne vous alarmez pomt» Madame , 
ajoutaï-je en voyant l'agitation <]ue ce 
que je venois de lui dire avoit produite 
dans (on ame » vous pouvez encore re^ 
médier à tout par votre prudence > quel- 
que cher que me foit le Marquis, ne 
craignez pas que j'aille l'informer d'un 
fait dont la connoiflance romproit tous 
.yos projets s je ne le ferois pas au péril 
même de ma vie, & cet important (è- 
cret que je ne découvre qu'à vous feule» 
xcfiera toujours renfermé dans le fond 
de mon cœur. Si cependant, vous crai- 
gnez quelque indifcrétion de ma part » 
éloignez-moi de lui s je fuis prête , pour 
vous raflurer à cet égard, a aller par- 
tout oti vous voudrez me faire con* 
duire ; c'eft ainfi que je veux me ^cneer 
des outrages de votre fille , dont je Sm 
Tcmt IL H 
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jnoias offeafée , qae recoanoiilàlite ic 
vos bienfaits. Pardonnez-moî, Madame, 
fi je vous révèle des chofes oui né pca- 
vent que vous affliger, mais doncii etoit 
fi important aue vous fuffiez inftniite 
avant de me feparer de vous. 

Peu aurois dit davantage ; mais les 
larmes qui coulèrent en abondance des 
yeux de la Marquifè» doùnerent aux 
miennes un nouveau cours, & me cou* 
perent la parole. 

Fin de ia quatritme Partie» 
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CINQUIEME PARTIE. 

V>E que favois appris à la Marquife 
au fujec de Ùl fille , Tavoit fi fort faifie, 
qu'elle fut quelques inftans fans pouvoir 
parler, & nous reftâmes toutes deux 
comme des ftatues. Notre fituation étoît 
pourtant bien difi^iércnte. Oh voyoit fur 
mon vifage Tinquiétude & ragîtation 
dont mon efprit étoic rempli. La Mar^ 
quife ne donnoit d'autre figne d'altéra- 
tion, que Ton filence; elle avoicles yeux 
fixés à terre,comme pour fe'dîftraire de 
tout autre objet & le recueiUir en elle- 
même. Ce dont il s'agifibit, étoit un 
point des plus a£fligeans pour le carac- 
tère d'une femme de condition Se pour 
le cœur d'une mère; elle avoir donné, 
il cft vrai, des preuves de fa fermeté, 
de fa modération & de fa prudence, dans 

H 11 
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des circonftances les plus cridqaes. Te 
favois que mes larmes pouvolent beau* 
coup fur Coa efprit ; mais malgré cela le 
pas que je venois de faire écoic fi dange- 
reux, que j*étois fort en peine de ce qui 
en réfiiUeroic pour ou contre moL 

Tandis que j'attendois de £à bouche 
la décifion de mon fort , comme un 
accufé attend defon Juge fa grâce ou 
fa condamnation y elle rompit enfin le 
filence, & jetant fur moi un regard 
qui ne m*annonçoit rien que de favo- 
rable ; Je me ferois attendue, ma chère, 
me dit-elle , qu*en m*apprenant une 
chofe qui porte a mon honneur le coup 
k plus fenfible, vous Tauriez £dt de 
façon à ne pas me rendre cette ^nou- 
velle plus affligeante. Je vois que Tin- 
famie de ma mie n*eft que trop avérée, 
puifque vous me TaiTurez, & je ne 
pouvois m*attendre à moins de la part 
aune malheureufe qui dégénère G. fort 
de fa naifiance & des fentimens que 
j'ai toujours tâché de lui infpireç. Vous 
jivez fait une adion digne de vous, en 
Qi'avertiiranç à tçmps de fon étati mais 
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en ne refuiant un fi grand fcrvice , 
pourquoi vouloir que J'en (ois fi peu 
leconnoifTante , en confencant que vous 
vous éloigniez <le moi ? Dans m cas oii 
nous nous trouvons toutes deux , |e ne 
fais, à la vérité^ quel parti 'prendre : je 
ne crois pas impo(fible de réparer le 
délôrdre ae ma nllc fans que pcrfonne 
en (bit inftruit ) mais je ne iaurois le 
cacber à ma confcience, qui ne me 
permet pas de faire aii Marquis une fi 
afireufè trahifon , qui feroit pour moi 
un fujet étemel des phis cuifans re- 
mords. Toutes les mères n*ont pas tant 
de délicate/fe en de pareilles occafions s 
mats je fuis bien éloic^née de croire que 
l'exemple puifie jufhfier une mauvai(è 
aâion ; Se quand même je pourrois m*y 
résoudre, dois«-je récompenfer votre 
fidélité Se votre amitié par un afixont^ 
Ma fille eft la feule coupable» & je 
fbufiFrirois que vous en portaffiez la 
peine ! Le Marquis de Brianville a 
contraâé avec vous un engagement fi 
indt(peofable , ëc pour éviter le dé-* 
shonneur de ma maifoaj l'héfiterois à le 
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dirpeû(cr de ceux qui rengagent a?ee 
iiioi»^ dobt toutes les Mm le dSpenfcnt 1 
ce fermt ooe efpece de tyianoie que je 
ne veux exercer ni fur fa réputation ni 
fur votre tendreHc pour lui. Non , il 
ne fera pas dit que vous me furpalfiez 
en vertu & en généroiité s le Giel ne 
nous £ût naître au deflus des antres, que 
pour leur donner de bons exemples ; je 
ne fais encore ouel parti )e prendrai 
dans une circonuance fi délicate ; \c 
veux V réfléchir murçment s mais foyez 
afTuree que vous n'en reflentirez aucun 
dommage , & n'aurez jamais à vous re- 
pentir de^la confidence que vous m'avez 
faite. Cela dit, elle m'embrafla ten« 
drement» pouiTaun profond foupir, & 
fortit. 

Je reftai fi furprifè de fa fermeté & 
de ce que fa tendrefie pour moi lui 
faifoit faire, que je n'en pouvois revenin 
Qnoiqu'incettaine de mon fon, je n^â-^ 
vois aucun motif de m'affliger, Uchant 
entre les mains de qui j'étois tombée i 
malgré cela, mon cœur combactoic 
avec celui de la MarquiTc » & j'aïuois 
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beaiKoop mieux' aimé m'éloigaer d*eMe , 
qae de la voir , en étant fi près , daili 
une fi grande peine 3c, un fi afireiir 
embarras. Je pré^oyoii ces chofes qui, 
malgré touteis Tes précautions & fa p)u* 
icnce, ne poiiroient que faire beaucoup 
de brmt, attendu les eztraraeances de 
ia fille , qui n'avoient point de bornes. 
La protedion de la Marquife me rafiu* 
rbit contre tout ce qu'on auroit pu faire 
contre moi » mais n'empéchoit pas qne 
je ne fufTe téfl&oin des troubles domef- 
tiqoes de cette fiunille ; & cela fufiîroit 
pour que je Xfittsiffc à regret dans cette 
nudCon , & que je (buhaitafle d'en Cornu ' 
au bafard de tout ce qui peurroit m'en 
arriver. 

Ce jour ne fe pafia pas fans qUe je 
m'appercuffe' que la Marquid avoir 
cnnn pns fon parti. Je remarquai qu'a* 
près le dîner, elle ordonna à Laurent 
d'aller porter, je ne fais ou , une lettre 
qu'elle lui remit, & depuis ce- jour on 
ne le revit plus dans l'hôtel. Là Corn- 
tcflc en fut fi furieufc 9c fit tant de 
vacarme, que fitmercj forçant d« fcn 
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caïaâcrc doux Se modéré , la mena^ 
de la faire enfermer, dans un couveoc 
|>çuc toute fa vie. A cette menace, b 
Çpmtefle $*emp<>ru au point de man* 
quer de refpeà à fa mère » & fit les 
extravagances d'une forcenée ; je ne &s 
pas épargnée dans cette occafion, 
comme fi elle eût cru qne fa n^ere n'en 
fl^flbit ainfi avec elle que par mes coq* 
(eils. Me vpyant ainfi, compromiCe , je 
dcofundai de nouveau à la Marquife 
la permidion de me retirer : mats elle 
s*ob(Una à me la refafer» tandis que la 
ComtefTe» vouloir abfolument que je 
fortilTe de l'hôtel , fan$ auoi die ea 
fbrtiroit elle-même. Je ne uis à quoi fe 
termina cette conteftation , parce que je 
jiigeai à propos de me retirer. 

Une u grande divifion entre la meie 
& la fille ne oouvoit qu'avoir des fuites 
facheufes; chacune avoit (es bonnes 
raifons pour faire du bruit. La mère 
avpit l'autorité î mais la fiUe étoit une 
emportée qui ne ^doic aucun mena* 
gemont : la première ne. vouloir. pas 
^erdreià réputation defemincprudcnrei 



A P R X E N. E. 9} 

& ràorre s'embarraflbit (on peu de touc 
ce que l'on poorroît penfer & dire d'eUe, 
Ainfi elles alloîent devenir le fujet d'en- 
treden de la Cour & de la Ville » (ans 
qœ l'on pue décider laquelle des deux 
avoit raifon. 

Je voyois cette vérité dans tout ton 
jour. Se la Marquife étoit trop clair- 
voyante pour tie pas la voir aulu ; mais 
malgré isela elle ne vouloir pas que je 
me féparaife d'elle » fans pouvoir le 
rendre compte des motifs qui Tenea* 

feoicnt à me retenir. Elle m'a dit plu- 
ears fois que dés ce jour mêine elle (e 
fêroit retirée à la campagne avec fa fille 
jniqu'aa terme de fa groflcffe , qui de- 
venoit tous les jours plus apparente, fi 
celle-ci ne s'y fut oppofée, fous le pré- 
texte de nejpas m'y avoir continuelle- 
ment (bus fçs yeux, quoique la (èiile 
raifbn qu'elle en avoit , étoit pour ne 
pas s'éloigner de fon cher Laurent , de 
qui elle nifbit fous main faire des re-* 
cherches, & dont à chaque moment elle 
attencloit des nouvelles. La Marquife 
auroit donné tout au monde» à ce qu'elle 
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me dit, pour que le Marquis de Eriao- 
ville rompît fcs engagemens avec elle 
fans qu'on en sut fc vrai motif; elle 
anroit fouhaité que je le (Jéterminaffc a 
m'ëpoufer , s'offrant à me ik>aaer toute 
la ]\hcné & kl facilités pour ménager 
cette affaire , afin de mettre par ce 
moyen: un obftacle plus honnête «i ma- 
riage de fa fille. Elle y voyoit à la vérité 
de grandes difficultés 5 & de Trn«:i«Otéi 
malgré ma paflion qui en étoit flattée , 
j'y oppofois les miennes.^ C'étcMC en 
effet vouloir trop exiger de moi , que, 
pour mettre à couvert Thonneur de la 
Comteffe , f expdfaffe celui du Marquis, 
& que je m'expo'Taflc moi-même. Le 
plus sûr moyen de calmer de fi grands 
troubles j étoit donc de m'cloigner d'une 
ennemie implacable, & que la Marquife 
y confcntît, en me confcrvant toujours 
fâ tendre amitié & fes généreux fecoursj 
mais fon cœur répugnoit trop à cette 
ftparation , & elle me difoit (ans ceffe 
qu'elle feroit défefpérée d'être oWigée 
d'en venir à cette extrémité. Des difi^ofi* 
tions fi favorables pour moi achevoicnt 
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A m'attendrir Bc de me confondre; 
c^étoic encre noas un combat continuel , 
de mon côté,pout afTurer fa tranquillité^ 
-& du fien, pour me donner de nouveiks 
preuves de Ûl cendreiTc. Nous épuifions 
toutes deux notre imagination a cher- 
cher les moyens d'accorder ces deux 
intérêts > £ins jamais nous déterminer à 
rie&4 Le Marquis ignoroit ces troubles 
domeftiques, parce qu'en fa préfencc 
on avoir grand foin de ne hii en rien 
laifTer pénétrer; s'il voyoiten mot cer- 
taine agitation, il n'en favoit pas ht 
véritable caufe , & je ne lui (ourniiTois 
aucone occafion de me la demander» 
pour 4ue la mère ni la fille ne me 
fôupçonnaiTent pas d'avoir avec lui une 
fècrete correfpondance. ^ 

En cas de féparation avec la Mar- 
qoife, je n'aorois pas manqué de pré- 
textes pour lui en faire voir la nécemté ; 
faarois pu lui dire que je ne m'y étois 
déterminée qu'afîn qne nous j>u(fions 
nons voir plus librement & fans que 
perfonne j cronvâtà redire. Mais il me 
leftoît far le cceor refpêce de trahifon 
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oac je lui faifiiis en lai cachant les nu- 
ions qui dévoient l'empêcher d'enfer 
la Comtcffc, qui, à tous é»irds, éroîtfi 
indigne de lui. D'un autre coté, ponvoit- 
il fuppofer que je fuffe inftniitc d'un 
lecret dont il n'avoit pas le moindre in- 
dice ? Etois-je obligée de le lui décoa- 
yrir,quand lui-même ne s'en appercevoît 
pas ? Et, en le lui découvrant, poovois- 
je me promettre qu'il me croiroîc for 
mon aScrtion } Toutes ces confidéia- 
OQns m'obligcoient à me taire de k m'é- 
loigner, laiffant tout à la dédfion du 
fort. Je crois que la Marquife trouva ce 
parti raifonnable & même indifpenfàb!^ 
mais fon cœur ne pouvoit s'y refondre , 
Se nous n'aurions jamais rien réfi>lu , 
fansdeux événemens imprévus,qm nous 
mirent toutes deux dans la néccflîté de 
ne pouvoir faire autrement. 

J'étois un matin dans la chambre de 
la Marquife , od nous nous entretenions 
de nos communes inquiétudes , quand 
un de fes gens vint lui dire qu'un 
honmie arrivé depuis peu de fa Province 
4omandoit à hii parler ; elle oxdonna 

qu'oa 



A 9 a I 1 H t. $7 

fuToA le flc entrer : mais qu'elles fbrent 
ma iurprifc & ma confouon en recon- 
AoifTant Thibaut» ce Pay&n de la vallée 
de M.... > qui avoit voulu m'époufer , 
& qui , pour ne dtfendre contre les 
mauvais traitemens de mon prétendu 
firere, l'avoit tué d'un coup de fufii! 
Il n'y eut pas de eoutte de fang dans 
mes veines qui ne fc glaçât à cette vue $ 
je changeai pluficurs fois de couleur , 
9c k Marquile Ce feroit infailliblement 
apperçue cie mon trouble , fi, fous quel- 
que prétexte , je ne me fiifTe prompte* 
ment reàrée. Thibaut, de Ton côté , ne 
fiit pas moins furpris que moi ; & malgré 
Je changement que les années avoient 
£iit dans mes traits , 6c ma parure , & 
différente des miférables habits dont il 
m'ayoit toujours vue couvene , je ne 
doutai pas quil ne m'eût recon&nç. 
J'appris après» que les pourfnites qu'on 
£ûfoit contre lui au fujet de ce meurtre» 
l'avoient obligé de venir à Paris cher^ 
cher quelque proteâion, 9c qu'il avoic 
été recommandé à la Mar<{uile par ut& 
Gentilhomme du Dauphiaé» pcQGhe 
Tomç IL I 
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parent de cette Dante. Elle qui éfxAt née 
pour obliger tout le monde , ordonna 
qu'on lui donnât un logement daas (on 
faôrel , & que rien ne lui manquât juf- 
qu'à ce que fon affaire t^t finie 8c quil 
pûc s'en retourner dans (on pays. 

Ce jour ne fe paiTa pas fans que Thi- 
baut , en s*entretenant ^e moi avec les 
domeftiques , ne leur apprît qu'il me 
connoifloit. Il leur avoua même qu'il 
avoir été ëper Jument amoureux de moi; 
que c'écoit à mon occafion qu'il avoir 
tue l'homme pour la mort duquel on le 
pourfuivoit. Il leur dit aufli que j'étois 
nicce d'une certaine Dorothée,& fille de 
cette Louife qui avoit nourri la Com- 
te ^e , & qui , par la proredHon de Ma- 
dame la Marquife, avoit fait fortune, 
& porcoit à préfent le nom de Madame 
Dubois. 

Voilà donc le fecret de ma naiflance 
découvert , fecret que j'avois tenu cadié 
avec tant de foin , & qui » étant fa , ne 
pouvoir que me couvrir de honte. Pa- 
vois à me reprocher d'avoir été fi peu 
fincere avec £v MarquÎTe > qui me corn- 
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hloït êc btenfaicSy c& lui cacliant ma 
aailTaDcc : Thibaut m'ôtoit tout d'ua 
coup k mafque , & me inettoit ckins le 
plus mauvais a(ped. Je ne àcyois pas 
douter que toutes ces comoifrauces ne 

rvinflent îufqu'à ma proteârice & à 
fille : celle-ci fut la première à ca 
fépandre le bruit, uniquement pour me 
faire de la peine ^ conmie fi elle avoir 
fucé, avec le lait de ma mère, une haine 
implacable contre moi. Ce fut alors 
qu elle fit retomber fur moi tous les 
vices de cette femme , pour me rendrfc 
odieufe. La Marqtiife, à laquelle ils 
^toientxonnuis, mais qui, ayant le nieil* 
leur coeur du monde , Tavoit toujours 
tolérée , voyoit avec douleur que fa fille 
me fit une û grande injuftice. Voilà la 
première difpoficion pour me féparer 
d'avec elle,^ bientôt il s*v enjoignit 
uiàC féconde , comme fi celle-là n*avoic 
pas foffi pour mé rendre malheureafê. 

QujLQOBs jours après je reçus une 
lettre At Madame Lucile , cette bonne 
amie entre les ipaias de laquelle j'avois 

287983 
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lailTé mon fils à Milan ; elle me mai»- 
doit que fa nourrice étant mone» elle 
ayoic jugé à propos 4ie me Tenvayrer à 
Paris 9 où je pourrois lui donner une 
éducation qui répondit à (on naturel 9c 
à mes défirs» & qu'un de Tes amis s*é- 
foit chargé de me l'amener fans qu'il 
m'en coûtât la moindre chofe..!! arriva 
en effet la femaine d'après ; je le pré-* 
fentai à la Marquife • qui lui fit les plus 
tendres carefies, & de là je pris occa* 
fion de lui renouveler mes inftances 
pour qu'elle me permit de^ me redrec 
avec mon fils ^ fans que cela put préju- 
dider à fes bontés , dont j'avois befoin 
plus -que jamais » & que je me flattois 
qu'elle voudroit bien me continuer. La 
découverte qu'elle venoit de faire que 
l'étois fille de Madame Dubois, n'avoit 
tien diminué de fa tendrefiè pour moi \ 
la ^ule chofe qui lui faifoit de la peine, 
étoitque l'on dit dans le monde qu'elle 
avoit donné afile dans fa maifon à la 
fille d'une femme fi connue dans Paris 
par fes/ débordemens % mais eUe étoit 
trop juftc & pcnfoit trop bknipour me 



A D R I £ N E. let 

confondre avec elle & me faire porter 
la peine de (a maovailè conduite. 

L'arrivée de mon fils lui fit fiure 
d^aueres réflexions : on (àvoit bien onll 
étott à moi y mais on ignofoit qui en 
étoit le père. H ne manouoit pas^ de 
rj»(ons à h méchanceté de la Comteffe » 
pour perTuadcr tout le monde que )*étois 
da même caraâere dfc m& mère» & fem* 
biable à elle dans fes difTohitionss &, 
malheureufement pour mof , il tomba 
entre (es mains on billet que î'avois 
écrit au Marquis de Brianville, dan» 
lequel , en l'informant de l'arrivée dh 
mon fils , je le fuppliois, ce cher enfant 
étant un fruit de notre amour, de ne pat 
négliger le foin de fen éducation 8c de 
fon entretien.. Ce- biHet fut pour la 
Comteffe un nouveau motif pour Ce 
déchaîner contre moi » & dès ce momene 
)e devins l'objet die la médifance 8c db 
la perfidie de cette indigne créâimre» 
comme )c l'étois déjà de Ion mépris^ 8c 
de ùl haine ; non contente de ceni , elle 
menaça fa mère de fè porter aux plm 
Picoles extrémités j fi je ne fortob an 
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plus tôt de û mùfoa , ou ab&Iafneiit 
elle ne vouloit plus me voir. U fallut que 
la Marquîfe, qui conuoilToit cette extn- 
vagante pour être capable de tout, afia 
d*^iter un éclat. , cédât à cette menace , 
& fît i fon coeur une violence qui lut 
coûta les plus grands efforts.. £lle vint 
elle-même m*annoncer, en pleurant à 
chaudes larmes , ce qui la ferçoit enfin à 
conCèndr k notre réparation ; quoique je 
l'eufTe pluficius fois folUcitée , je icntis 
au moment^ qu*elle m*étoit accordée, 
mieux que je n'avois encore fait , com-< 
bien elle me feroit dure. Ce n'étoit pas 
tant l'afile que j'avois trouvé dans cette 
maifon que je regrettois^ maîsj'étois 
défèfpérée d'en fortir en y laiflant de 
moi une idée fi défavantaseufes & j*au-» 
rois été plus fatisfaite d^etre obligée de 
vivre dans la mifere la plus ab/eâe, 
pourvu que c'eut été avec la bonne ré* 
puation que je m^étois faite pat mes 
fentimens & ma conduite. 

je prie mon Leâeui: de faite nu mo<i 
ment de réflc^^ion fur cette circonftance 
deoA vie, & il verra fi j*ai ca tort do 
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k pr^cnir, asi comcneiicciiieiit de ces 
Mémoires > que mes malheurs Soient 
bien <lignes de pitié. La ComteiTc 
imt coupable d'un délie bien plus ooït 
& beaucoup moins . excufable aue le 
mien , & je me voyois , pour aiim dire» 
forcée à (acrifier mon honneur, pour ne 
pas nuire au (îen & à celui de fa famille, 
Foc-il ficuation plus cruelle l Tout ce 
que je pourrois en dire n*en diminue 
pas rhorreur , ni la picié qu'elle pourra 
exciter ne me la ^nd pas moins (en* 
fible. 

Le moment arriva enfin où U, haine 
de mon ennemie triompha ; je fortis de 
cette maifon ; notre léparation coûta 
beaucoup de larmes à ma proteârice > 
U , avant que je la quitalTe , elle voulut 
me donner de. nouvelles preuves de (a 
ecndreflè ; elle ayoit communiqué fes 
Intentions à un homme dont l'extérieur 
aunonçoit la plus grande jprobité ; il (è 
nommoit le ChevaUer oc Raimondi 
elle Tavoit chargé de me trouver une 
petite maifon dans le Fauxbourg Saiuc-< 

Getmaaa fc de U.hitc pioprement. 
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meubler; elle lui donoA tout l*àigeDt> 
qu'il falbit pour cela, & m'y & con£îre 
par lui avec mon fils & ma femme dt 
chambre ; elle avoit eu foin auffi de 
fis^ire remplir un coffre d^iabîts, de 
liage Se autres ajufteraens de femme , 
bien au defliis de mon écat 6c de moQ 
attente. 

Quand )c fus dans ma noureUe ha* 
bkactoo , loin du tumulte d'un nom- 
breux domt(Uque» & (ur-tout de mon 
cnpemte , je commentât à refpirer. 
Quoique je f^itté encore agitée par le 
iouvenir du pa(ré& par un feaetpref^ 
fentiment fur l'avenir , le Marquis n'f 
avoit pas moins de part; mais l'erpé^ 
rance de pouvoir bientôt lui parler en 
liberté 8c lui ouvrir tùon cœur , me 
tranquillifoit à cet égard. Je (bngcaî 
d'abord à lui faire favoir ma demeure , 
& je n'attendis pour cela que de m'être 
un peu arrangée dans inoa nouveau 
logement : il etoit très-propre, £c rien 
n'y manquoit de tout ce qu'il fàUoîe 
pour mes commodités ; j'y vivoîs avec 
«|(aacc » h Marquift m'ayantepoorrae 
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àç tout ce qui m'étc^c néceflaire pont 
cela. Le CheraUer de Raimond m'avof^ 
cédé on die (es domeftiaoes , nommé 
Ricard, qui &ifoit la dépende de Ut 
mzlCon « & me fèrvoit en même tempt 
de Cuiftnîcr ; luî-méme venoic me voir 
très-iéguliéremenc cous les jours , m'ap- 
portoit des nonvelles de ma chère pn>* 
teébrice , & me preiToie de fa part de 
lai faire favoir tout ce donc fauroîs 
befoin. Pavois, en un mot» coïKiiende 
me croire heureufe, fi le bonheur pou- 
voit confifter dans les feules apparences $ 
mais j'éprouvai' biencâc que le fort 
n*avoit pas encore épuifé fur moi toute 
(a rigueur. 

Quelques jours après mon établiffè« 
ment dans cette maifon, ayant écrit un 
billet pour le Marquis , ou je l'infor- 
mois de ma demeure & le priois de 
my venir voir au plus tAc , j'en chargeai 
Ricard, mon nouveau domeftique : mais 
celui- d y au lieu d'aller le porter à Ton 
adreiTe , le remit à Ton ancien Maître , 
qui ne fit aucune difficulté de le déca^ 
chccer & de le lire» Se oifa mittk$ m'en 
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faire uo vif reproche. Je rcftai interditey 
éc Jiui demandai raifbn d'ua pareil pro«. 
^é , & quel droit il avoit fur ma per- 
jôitme , pour en agir ainfi : mais je ne 
(us que lui répondre , lorfqu'il m*eut die 
Avec un certain air d'autorité, que c'étoit 
par ordre de la Marquifc ma procec* 
trice , qui Tavoit chargé de veiller £ar 
lyia conduite. Un ordre fi oppofé au 
caraâere de la Marquifè^ que )e con* 
notfTois parfaitement , me fit beaucoup 
douter qu'il put venir d'elle , & dès-lors 
Iç Chevalier commença à me devenir 
fuTped. 

Nous n'eûmes pas ce jour-là une 
grande conteftation fur ce fiijet , parce 
que je voulois avoir le temps de me 
çonfulter fur ce que j'avois à. faire. Ce 
premier rayon de lumière qui venoit de 
m'éclairer, fervit à me faire voir, quel- 
Ques jours après 9 que me Croyant libre 
dans ma maifon , je n*y étois qu'efclave : 
il ne m'étoit pas permis de fortir quand 
j!eii.avois envie s je ne pouvois recevoir 
chez moi qui que ce fut» faire un pasi 
ni jeter qn cctup-d'ccil, que tour ne fût 



^apporté par Ricard, non atfida fur-^ 
veilifant , ati Chevalier» qui m'en faifoit 
Qd procès, & qui, lorfque )« me plat* 
goofs de cette tyrannie , me ferïnoit fa 
bouche en me difant t(»]joars qaie 
c'écoit par ordre de ma proteârice qu'il 
en agiâoît ainfi. Tenant tout d'elle, 
j'érois obligée de me cônformcfr k fa 
volonté ; mais je ne pouvois me per-^ 
fuader qu'elle eût fi fort changé à mon 
égard , 6c que, m^ayant regardée dani 
fa maifon comme la fille, elle voiilât 
à. préfent me traiter en efclaVe. J'aurois 
voulu pouvoir m'édaircir là-de^Tus avec 
elfe ; mais cela m'étoît aofiî défcndà 
par Ton ordre; ce qui avôit plvs d'appa- 
rence que tout le refte , par la railon 
qu'cRe ne vouloir pas , en me recevant 
chez elle, fournir un nouveau motif aux 
extravagances de fa fille. Mais pouvoisw 
je m'afiujettir à une loi qui, en m'étàiit 
iatifafené, tiuifoit fi fort a lùon amour» 
& ne me laifibit aucun moyen d'avoir 
k moindre relation avec le Marquis de 
Brianville t On ne connoît tout le prit 
d'un bien , que quand on l'a perdu. JLéis 
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commo£eés, les aifes'doiit h BXanpufe 
Due hUmt |oair » ne me dédomma.- 
eeoîeot pas de refclavage dans lequel 
Reçois retenue , en Tuppoianc (jue ce Rt 
par (on ordres & plus ff penfois, moins 
je pouTois en pénétrer le motif. Il me 
venoic ^elquetois dans Tidée, que dou- 
tant peut-être de ma dircrétion» elk 
a*en agîflbit ainfi , qu*afin de m*otec 
toutes ks occafîons de révéler à qui que 
ce fôt récac déshonorant de fa fille. Ce 
Ibupçon m'offènroit, mais il me pa* 
foiflbit raUbnnable. 

Babet fut la première qui me dé* 
trompa à cet égard , en me nifanc (bup- 
ibnner que la fujétion dans laqueUe 
i*étois tenue, n'avoit d'autre cauteque 
l'amour que le Chevalier avoit conçu 
pour mon L'avis étott intéreflanc , & 
méritoit tou^ mon attention. A force 
de petites ob&rvations » je découvris 
que Babet ne s'étoit pas trompée » que 
le Chevalier s'étoit en effet paffionné 
pour moi, 6c que la rigoureufe con- 
trainte dans laaucUe il me tenoic » ne 
vea«ic que de la jabufie* ConnoiflàttC 

peu 



pGi le caraélêre dt eet h^mme , fc né 
farois à quoi je devais nfatteadre de 
fa part; mais je crus que, pour le con<* 
tenir ^ il me iuffiroic de lui marquée 
beaucoup de froideur : je me trompai ^ 
car cela n*empécha pas qu'il ne me 
déclarât fa teiidjfeffe. Je lui demandai 
alors û c'écoit att(& païf ordte de ma 
protedrice qu'il- me faifoit une pareille 
dëdaration , dont je me trouvôis fort 
oflenfêe; qu'il deVoit s'^n tenir ave<t 
' moi aux bornes du refpe^i & <)ue s'il 
s'en écartoit , je fauf ois bien l'y faire 
rentrer. Je lui tihs ce difcours d'un toià 
qui parut le confondre $ il me demanda 
pardon de fa témérité , & me jura que 
puifque je me tronvois of&nfée àt 
l'aveu, de fes tendres fentimchs poiir 
moi , il les tiendroit cachés dans le fond 
de ion coeur, & ne chercheroit à m'en 
convaincre que par fes foilis & fe^ at* 
tentions. Il donna à ce peu de mott 
on air de vérité qui me trompa ; mats 
î'avois afiàiré à un homme auffi rufll 
que malimendonné. Il ne m'avoit parlé 
aVoc tant de foamiffion^ que pour mieiOi 
Tome IL K 
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réiifCr dans rinfame projet qu'il mi£« 
toit , Bç que moa cœur (!:mbloit m'an" 
noncer ; de forte que j'écois dans des 
craintes continuelles. Je me voyois ea 
la puifTance du Maître & du Valet » qui 
fe relTembloient parfaitement par le ca- 
laâere, taciturnes, fourbes, diffimulés, 
mais vîolens , méchans , & capables de 
tout. Pour comble de malheur , ma mai- 
fon étoit ifolée , peribnne n*y demea- 
roit que moi, & ctoit dans une rue des 
moins fréquentées de Paris. 

Je ne favois pas ce qu'une fonme 

eft capable de faire pour fe défendre 

contre la violence, parce que perfonne 

ne m'avoit mife dans le cas s & fi le 

Marquis de BrianviUe triompha de ma 

foiblefle, ce fut moins par la force, que 

par les preuves confiantes de fon amour. 

Quoique je ne m'imaginaife pas que le 

Chevalier osât rien entreprendre contre 

mon honneur, ayant tout à craindre de 

fa pan , je devois par conféquent être 

iâns cefTe fut mes gardes. Si j'avois pu 

informer la Marquife de ce qui té 

palloit» j'auroîs in£ûlliblanent ttoav^ 
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ma sûreté dans fa proteâion; & un dé- 
feofear dans le Marquis de Brianvillc » 
s'il avoir été inftruit des cîrconftances 
criciqaes dans lefquelles je me trouvois. 
Mais comment faire pour y réuinr , s'il 
ne m'étoit. permis ni de lortir, ni dé 
faire parvenir un billet à qui que ce 
fur. 

C'étoît le fujct unique de nos en- 
tretiens avec Babet.. Après avoir toutes 
deux épuifé notre iinagination à cher'* 
cher quelque moyen d'informer le Mar- 
quis de ma fîtuâtion , il me vint dans 
l'idée d'engager adroitement le Che- 
valier à me mener promener quelque 
jour hors de Paris, fous prétexte qu'une 
fi longue folitude étoit ptéjudiciable à 
ma fanté , que je craignois de tomber 
malade , que j'avois befoin de refpirer 
le grand air & de me difliper un peu. 
En ce cas, Babet feroit reftée à la maifon 
pour avoir foin de mon fils ; Ricard 
fcroit venu avec nous, ou du moins 
clic auroit trouvé quelque moyen de 
r^Ioigner , & faifi ce favorable inftanc 
pour porter au Marquis un billet que 

Kij 
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î'aurois tenu tout prêt, Ce deflein bien 
concerté entre nous , nous prîmes toutes 
les mefures néceiT^res pour l'exécuter 
avec fuccès; mais j'eus bientôt lieu de 
me repentir de lavoir formé» & jamais 
inon iionnçur ^'4 couru un fi grand 
danger. 

Pour mieux réu^r dans mon projet» 
\iï me fallut ufer de beaucoup de dé- 
tours s je commençai par m.e montrer 
plus complaiûinte envçrs le Chevalier. 
Les hommes comptent fi fort fur notre 
foiblefle , qu'ils ne défefperent jamais 
de triompher de notre vertu. Ne pré- 
voyant pas les fuites que pourroit avoir 
Itia forte de çondefcendance , je ne pen- 
fois qu'à endormir par ce ipoyen mon 
jaloux fur veillant, & à fortir de ma pri- 
fonj à mefure quç je lui parpiiTois plus 
traitable, il redoubloit fonrefped & fes 
attentions, Ce prçmier pas m'enhardit 
à en faire un fécond qui m'approchoit 
du but où tendoiept tous . mes défirs^ 
Je feiguois de temps en temps quelque 
îpdiipofition s tantôt c'étoit un gr^n4 
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mal de téce , tantoc un dégoût oai me 
fûToic craindre quelque maladie fë* 
lieufe , & je ne manquois pas d'en at** 
tribuer la caufe à mon peu de diflipa- 
non : mais, comme s'il le fîit doute de 
mes deâeins quand je lui parlois de 
cela, il faifoic tourner la converfation 
Ut tout autre matière. Vaincu enfin 
par mes importunité^» il me promit de 
me fkcisfaire, & de me mener pro-> 
mener hors de Paris , fuppofé que je 
ne dédaienafTe pas (a compagnie. J'op-»' 
pofai d'abord à cela quelques difficultés , 
auxquelles il répondit à Ton ordinaire » 
que c'ëtoit par ordre de la Marquife , 
qui n'avoit permis que je fortifTe qu'à 
cette condition. Je n^avois rien à dire à 
cela, & il fallut l'accepter, quoique ce 
fôt de fi mauvaife grâce, qu'il s'en 
plaignit , comme fi je doutois de fa re- 
tenue & de fon reu>câ:, qu'il exagéra 
au point de bannir de mon efprit toute 
défiance. Je penfai d'ailleurs que, f'il 
avoir eu le defiein de me faire quelque 
violence, la folitude de ma qia^lbn lui 
Woic été plus Êkvorable qu'aucun autrç 

KiiJ 
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lieu , qoclquct retiré & ëioîgoé qu*ilfut ; 
de forte que je m'y rendis» ôc crus ne 
rien hafkrder en me fiant entièrement 
à lui. 

Le jour de notre promenade étant 
fixé pour le lendemain , mon premier 
foin fut d'écrire une longue lettre pour 
le Marquis de BrianTille , dans laquelle 
je lui faifois le détail de ma (îtuation, 
& le priois de venir au plus tôt me tirer 
de mon efclavagCjdufle-jcêtre obligée 
de retourner en Italie > je n'épargnois 
ni raifons ni fupplications » pour l'en- 
gager à faire un pas qiii ne compro- 
ixiertoît ni Ca. prudence ni mon honneur. 
Je remis cette lettre à ^bet , qui avoit 
autant d'intérêt que moi qu'elle eût le 
fuccès que j'en attendois:. Je feignis de 
me fentir plus indifpofée qu'à Tordi- 
naire , & de ne pas beaucoup me fon- 
cier de cette promenade , afin d'éloigner 
de lui tout fonpçon. Il faut avouer que 
no'«s autres femmes , fommes expertes 
dans l'art de di Aimuler , & de paroitre 
indifférentes fnr ce que nous fouhaitoos 
avec le plus ^'eoipr^Aèment. Il ne fut 
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pâs queffion d^emmener Babet avec 
nous , par la néccflîté au'il y avoic de 
ne pas laifTcr mon fils ieul. Ricard dc- 
voic auifî rcfter à la maifon , ce qui au- 
roit écé à mes dcfletns un obflacle peut- 
être difficile à furmonter ; mais je fis 
fcndr au Chevalier qu'il étoit indécenc 
que nous n'eulfions aucun domefUque 
avec nous, & que d'ailleurs, ne fachanc 
ce qui pouvoir arriver, il nous étoic 
abrolumenc néceifaire. Il Te rendic à 
CCS raifons, lui ordonna de nous fuivre» 
& notre voiture étante arrivée , nous 
partîmes. 

Quand nous fumes hors de Paris» 
elle prit la route de Vincennes 5 il pou- 
voit être alors trois heures après midi» 
Le Chevalier tâchoit de m'amufer par 
mille propos , fans qu'il Fit queftion 
de rien qui regardât Ton amour : ma 
perfonne étoic avec lui, mais mon cœur 
& mon efprit étoient à Paris ; je tref- 
faillois de joie , en penfaht que Babec 
dévoie alors avoir remis ma lettre au 
Marquis , & j'étois dansj la plus grande 
impatience de favoir d'elle ie Succès de 
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ma commiâion. J*eus bien de la peine 
à la cacher au Chevalier, qui ne pou- 
voit cependant ne pat $*apjpercevoir da 
peu (Tattention que je faifois à tout ce 
qu'il me difoit x il l'interpréta peut-être 
en ùl faveur, car les hommes lont affcz 
vains pour tourner tout de notre part à 
leur avantaee. 

Après environ deux heures de che- 
min , nous nous arrêtâmes à une grande 
auberge , oii il nous fit fervir une 
magnifique collation : je niangeai avec 
plus d'appétit qu'à mon ordinaire» parce 
que refpérancr de me voir bientôt libre, 
a.voit banni de mon efprit toutes les 
idées qui pouvoient me chagriner. Notre 
lepas fini , le Chevalier me propofa de 
neus aller promener dans un petit bois 
très-agréaDle, qui, des deux côtés» 
bornoit le grand chemin : je fis quelque 
difficulté , mais il m'en preifa tant« qu'il 
fallut le fatisfaîre, pour ne lui marquer 
aucune défiance. Je commençai pourtant 
à m'alarmer, en voyant que le fbleil: 
étdt prêt à fe coucher, & qu'il ne par? 
}oit pas de nous retirer» iiprcs l'en avoif 
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plufieurs fois prefTé. Nous fortimes en^- 
fin de ce bois, allâmes joindre notre 
voiture y & reprimes le chemin de Paris, 
mais û lentement, que )*entrai dans 
qnelqae foupçon. Je ne lais d le Co- 
cher avoit un peq. trop bu , ou s*il le 
fcignoits mais il n*y eut pas moyen dç 
le faire aller plus vite , quelques ordres 

Sue lui en donnât le Chevalier ; tantôt 
laiiToit tomber Ton fouet , tantôt Içs 
brides s*ëchappoient de' fes mains , & 
tantôt ç'çtoient les traits qui s*embar- 
raflbicnt dans les pieds des chevaux, 
de façon qu'il sVi^ctoit à chaque mo* 
ment , & que nous perdions beaucoup 
de temps ayant dç pouvoir continuer 
notre route. 

L'artifice étQJt fi feufible, qu'il nçme 
fut pas difficilç de m'en appercevoir, 
& je crus alors ne pouvoir douter qu'il 
ne cachât quelque inauv^is defTein, donc 
|e ne voyois aucun moven de me ga-r 
rantir ; ce qui me fit nrémir. La nuit 
étoit devenue fi obfcure, qu'à àçux 
pas pn avoit de la peine à diftmguer lç$ 
pbjcçs* On rebâcifibit fur ce chemia 
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quelques maifons dont les démolitions 
rembarraffoient û fort, qu'une voiture 
n*y pouvoit pafTer fans beaucoup de 
précautions ; & dans Tétat oti étoir , ou 
paroiffoit être notre Cocher , il n'étoic 
capable d'en prendre aucune. Le Che- 
valier me fît Icntir que pour éviter tout 
fâcheux accident , il nous convcnoit de 
defcendrc de carroflc & de marcher 
jufqu*à ce qu'il fe fuit tiré de ce mauvais 
pas j le prétexte étoit raifonnable, mais 
je n*en etois pas plus rafTurée : lorfqne 
nous eûmes mis pied à terre , il me prit 
par la main , en feignant de vouloir me 
conduire à travers- ces ruines fur un 
chemin plus uni & moins embarrafTé , 
ou notre carroflc nous ayant joints» 
nous pourfuivrions notre route & fe- 
rions bientôt rendus chez moi : ne pou- 
vant voir ou j*alIois, à caufe de robfcu- 
rite , je fuivois mon condufteur i'un pas 
mal aHuré. & en tremblant s je heurtoîs 
de temps en temps contre quelque pan 
de muraille qui n'étoit point entièrement 
abbatu , & il me parut , par Tair épais 
& humide que je refpirois, que j'entrois 
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dans quelque foutersaia. Ricard nous 
fuivoic, & tout d'un coup je me fentis 
fermer la bouche avec un mouchoir , je 
ne fais par lequel des deux » qui m'ôta 
la parole & la respiration , candis que 
l'autre me ferra étroitement, dans le 
(leflcin de me faire la plus afFreufe 
Tiolence. 

Je me ferois évanouie de ^ peur, fi 
l'indignation & le preffant danger que 
couroît mon honneur , n'euflent en ce 
moment rappelé toutes mes forces. Ne 
ro'étant pas poflible de crier, je fré- 
fflifTois , je me demenois , appelant à 
mon (êcours avec toute la force que 
poavoient me prêter le défefpoir & la 
rage. Je ne pouvois douter des infâmes 
deifeins du Chevalier, parce que Tes 
adHons & fes paroles ne me les faifoienc 
que trop connoître 3 j'étois trop foible 
contre deux fcélérats qui redoubloienc 
leurs efforts & leurs tentatives , à 
mefure que j'y oppofois de la réfiflance. 
U ne me reuoit aucune efpérance de 
pouvoir échapper à cqt horrible dan- 
ger » s'il Ac me vcaoic promptemenc 
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<jnek|ue fecours dti Ciel ; mats le Ciel 
même fembloic être fourd aux cris dé 
mon innocence attaquée. J'allois être 
enfin la vidtime de la brutalité du Che- 
valier » quand, dar un dernier efForc» 
j*obligeai le pernde Ridard à lâcher le 
ihouchoir qui me fermoit la bouche, Se 
à me laifTer la voix & la re(piracion 
libres. Je profitai de ce précieux mo- 
ment pour crier de toute ma force & 
a|)peler du fecours Ta mes cris, il fut 
fur le champ répondu pSLi tin tefrrible 
qui e(l-là ? qui déconcerta mes alTail- 
Uns , & les fit rectiler quelques pas. 
Qui eft*là, répéta I4 Voix inconnue 
que je fentois s'approcher. C'eft, lui 
répondis- je , une pauVre fille à qui 
l'on vetiC faire la plus cruelle violence, 
St qui deniânde le dus prottipt fecours^ 
Je ne fais ce que oeVint Ricard ; niais, 
ne le fentant plus à zîtes côtéâ , }e j6|;eai 
^e ' cette ame vile avoiê pris la (iute< 
Le Chevalier me tenoit cependant tou- 
jours , mais je m*en dégageai par de 
nouveaux efforts, tandis que la voix 
iûconnae mciUf oit tOiujoucs eu s'âppro* 

cnaoc 
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cIiAnt, & patoifToit fe tripler , comme 
lépecce par autant d'échos qui fc trou- 
voient parmi ces ruines. Quand je me 
vis libre , je me mis à fuir fans lavoir 
où j*alIois5 & après avoir fait quelques 
pas, je m'apperçus que fétoh en plein 
air, & que le lieu d'où je fortois étoit 
on veftibule ruiné, qui formoit une 
cfpece de caverne* 

Aux pas de quelques per(bnnes que 
j'entendois marcher derrière moi , je 
crus être pourfuivie , & je ne doutai pas 
qii« ce ne fût par le Chevalier & loii 
in£iine complice ; ce qui tne fit préci- 
piter ma fuite. Mais auélque fort que 
je couruiTe, je fus bientôt jointe 8C 
retenue par ma robe ; je me retournai 
en pouuant de nouveaux crîs, pouf 
arracher les yeux à mes perf*éeûtcurs« 
Mais quelle fut ma joie , eii rcconnoif-^ 
Tant à fa voix le Marquis de Brianville « 
qui, deux piftolets à la main, & accom* 
pagné d*un de Tes gens , fembloit m*étre 
envoyé du Ciel pour ma défenfe ) 

Tome ïl t 
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Je ne faurois exprimer les moinrc« 
mens de mon anie à ce fecours â iacC-' 
pcréy ni la furprife du Marquis, quand» 
après m*avoir reconnue , il me vie dans 
un fî aiFreux défordre. Nous reftamcs 
quelques inflans fans pouvoir parier , 
Se je n'ouvris la bouche que pour iui 
demander s*il avoit vu Babcc. Eh ! â je 
ne Tavois pas vue, me répondit-il, je ne 
ferois pas ici venu fî à propos à votre 
fecours. Dès que j'eus lu la lettre 
qu'elle me remit de votre part , pour 
être plus sur de la demeure que vous 
m'indiquiez , & que la Marquife avoir 
toujours refufé de m'apprendre , je vou- 
lus accompagner Babet jufqu'à votre 
maifon, & ayant appris d'ejle de quel 
côté vous étiez allés vous promener, 
fuivi de mon Laquais , je pris le nicoie 
chemin» dans l'eipcrance de vous ren- 
contrer. Mais ne voyant rien, & m'ima- 
ginant aue vous vous étiez peut-être 
arrêtés clans Quelque endroit» je pris le 
parti d'attendre votre retour lut. ce 
même chemin par oii vous deviez né- 
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rcdiretnent pafTer. La nuit m'ayant 
forpris près de ces maifons ruinées , & 
dé{c(pcrant de tous rencontrer, j'étois 
fur le point de m'en retourner , lorfquc 
fai entendu te bniit d*un carrofTe qui 
▼enoit de mon côté 5 j*ai d'abord cru 
que ce pouYoit être le vôtre 3 mais le 
"voyant s'arrêter & en fortir un homme 
& one femme qui font entrés dans ces 
xuines , i*aî penfé que c*étoient deux 
/mans preffes de jouir, 8c qui avoient 
t-oavé ce lieu commode pour Satisfaire 
ieors amoureux défîrs. J'allois enfin me 
retirer, quand des cris perçans m'ont 
encore arrêté ; je n'ai pas eu de peine 
à diftingucr que c'étoicnt ceux d'une 
firmmc qui , fc trouvant dans quelque 
danger, demandoit du fecours. Entramé 
par an fentîment de compaiïion . & 
d*fi amanite auquel on ne fauroit fe 
rcfiiicr, je me iuis approché en tâchant 
de la ralfarer par ma voix ; mais je 
n'imaginois pas que vous euAiez dans 
cette aventure un îiitéréc que je devois 
partager. A préfent que j'ai le bonheur 
d'ccxe près de vous « que ceux qui ont 

Lij 
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ofc vous faire outragç fc préfeateat » je 
le leur ferai payer de tout leur fang. 

Me voyant avec le Marquis, toutes 
mes craintes fe difGpetent , & je crus 
pouvoir braver TUnivers entier j ce 
n'étoit ni le temps ni le lieu d'en ve- 
nir avec lui à aes explications; fon 
carrofle Tattendoit fur le chemin , nous 
le joignîmes , y montâmes & nous ren- 
dîmes chez moi, dod nous n'étions 
qu*à un petit quart de lieue. Babet fut 
enchantée de me voir revenir en com- 
pagnie fi différente de celle avec laquelle 
j*étois fortic. Le Marquis ne pouvoit 
aflcz m*cxprimer fon raviffement d*ctrc 
venu fi à propos à mon fecours ; ce fut 
alors que. je lui expefai avec toutes fcs 
circonftances le danger que j*avois cou- 
ru ; il en frémit. Je lui appris en même 
temps les motifs oui m'avoicnt obligée 
à fortir de la mailon de la MarquiTe , 
jQins toutefois lui parler de là groflefTe 
de fa fille , & de la dure fujétion dans 
laquelle m*avoit tenue le Chevalier > 
ibus prétexte que c'étoit par ordre de in* 
protcftricc, ce que je n*avois jamais cru. 
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il m*mforina , de fbn côté , des cza^es 
xechcrchcs ou'îl avoic faites» tant dans 
la Biaifen de la Marquife, que dans 
Paris, & que n'ayant rien pu décou- 
vrir, il avoit craint qu'on ne m'en eût 
fait partir malgré moi , pour me ren- 
voyer en Italie, 

Nous nous livrions l'un 8t l'autre à 
ce doui ravifTement que goûtent deux 
tendres Amans qui fe raflemblent après 
avoir craint de ne plus fe revoir, quand 
tout d'un coup nous entendîmes frapper 
rudement à ta porte de la maifon, & 
vîmes Babet entrer tout effrayée , qui 
nous dit que c'étoit le Chevalier. Je 
n'anïois jamais cru qu'il eût eu Timpu- 
dence de fe préfenter à mes yeux après 
l'infâme violence qu'il avoit voulu me 
faire. Je changeai de couleur , êc toutes 
les fimeftes conféquences qui pouvoient 
s'enfuivre de cette rencontre avec le 
Marquis , s'offrirent à mon efprit, 9i le 
remplirent du plus jufle effroi. Vous 
femblez, me dit-il, en s'appercevant de 
mon trouble, que je ne pouvois cacher, 
craindre encore quelque nouvel outrage 

Liij 



Il6 A I> R I E NE- 

de la part de cet homme; ne fui^-je 
pas avcic YQus } Qu*on le falfe entrer , 
ce Chevalier audacieux $ s'il ne me cen- 
noît pas , je lui apprendrai à me con- 
noitre» & le refpeâ qu'il tloit^ à vous 
& à moi, 

Encouraeée par ces paroles, qui pour- 
tant ne didiperent pas enciéremeiH: mes 
craintes > j'ordonnai qu'on allât lui ou- 
vrir la porte. Il entra pn mpment après > 
la rage & la fureur étoient peintes dans 
Tes yeux : mais la vue de mon Amant 
qui ctoit aflis à côté de mot , lui en im- 
pofa peut-être, & modéra les trapfports 
qu'il fembloit prêt à faire éclater. ï.e 
Maroois le falua aflez poliment^ mais 
fans le lever de fa place» ^ le Chevalier 
n'y répondit qu*aveo un air de mépris & 
d'indignation , qui me fit alors craindre 
quelque extravagance de fa part. Ce- 
pendant il fe contint, s'aflit, & ne fa- 
chant fans doute que dire, me demanda 
il Ricard étoit dans la maifon s à quoi j& 
répondis froidement & (ans le regarder ^ 
que je n'en 'favois rien* Le Marquis 
gardoit un profond filence» & paroiflbit 
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(e faire la plus grande violence pour ne 
pâs faire éclater» par ménagement pour 
moi, fon re^entiment contre le Cheva- 
lier, qn'î, de fon côté, femblôit être pof- 
fcdé par lès Furies» tandis que je fouf- 
frois crucl/ement de la ptefence d'un 
monftre dont la feule vue me faifoic 
horreor ; de forte que nous formions 
tous trots un tableau digne d'être peint » 
fi le pinceau pouvoit rendre au naturel 
tons les diouvemens de Tame. 

Trots grandes heures fe pafTerent fans 
que ni l'un qi Tautre parlât de fe retirer ; 
& ne me convenant pas de les congédier» 
le joar nous anroit fans doute lurpris 
dans cette pofîtion» fi le Marquis cn- 
rcndaot fonner minuit» n'eut étcie pre- 
mier à difc qu'il étoit tempsde me laîf- 
fer jouir d'un repos dont je devois avoir 
grand hefoin. Il offrit au Chevalier de 
le mener chez lui dans fon carrofle ; 
mais ccttcjolitefre & l'air dont il la lui 
fit, paroifloit une efpece de bravade : le 
Chevalier refufa Toffrc » mais ne put fc 
difpcnfer de fortir avec lui. 

Quand ils furent partis , je commua- 
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çai à refpirer, quoique mon efprît ne fut 
pas tout à faic tranquille. Qui fait, me 
difoic mon cœur, ce qui peut arriver 
entre deux perfonnes également irritées 
Tune contre l'autre» toutes deux ani- 
mées par leur paflion» 8c qui» peut-être 
retenues par fa feule prudence» n*ont 
ofé à mes yeux faire éclater leur reflcn- 
timent } Je connoiflbis le Marquis »•> 
capable de fouifrit la moindre injure 
faite à lui ou à moi » & d'autant plus 
prompt à fe venger, qu'il favoit modé- 
rer les premiers tranfports de fa colère. 
Je me couchai dans cette jufte appré- 
henfion » & avec la plus grande impa • 
tience qu'il fut iour» pour être informée 
de ce qui pouvoir être arrivé : mais je 
n'eus pas à attendre fi long-temps pour 
être teinotn de U fanglante tragédie qui 
fe pafTa chez moi. 

Il y avoit deux heures que j'étois 
couchée ; l'agitation de mon efprit éloi- 
gnant de moi le fommeil, je bénifTois la 
Providence, qui, dans mes befoins les 
plus preflfans, m'avoit toujours tendu 
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nne main feconrable, quand tonc à coup 
l'entendis on bruit affreux à la porte de 
ia rue , Se quelques momeos après à 
celle de ma chambre , comme (i on teu- 
toit de l'enfoncer. Je ne doutai pas que 
ce ne fiu le Chevalier, qui, furieux 
d*aToir manqua fon coup , venoit pour 
me faire une nouvelle violence & con- 
iômmer fon crime. Je me crus perdue » 
& (autant du litayec précipitation » j'ap- 
pelai Babet » qui couchoit d^ns un petit 
cabinet à côté : elle açcounit tout ef- 
frayée, & nous tâchâmes , elle ^ moi, 
de renforcer la porte de ma chambre » 
pour qu'elle pût refifter plus long-temps» 
tandis que le Chevalier , aide de Ion 
infimie Ricard, faifoit de nouveaux 
cffbns &c ordonnoit qu'on lui ouvrit, 
avec des juremens & des menaces aux- 
quels nons ne répondions que par des 
injures Se des reproches s ce qui ne fai* 
doit que l'irriter davantage. Cependant 
je Yoyois la porte s'ébranler & près dé 
fa chute ; & défefpérant de pouvoir 
échapper à ce nouveau danger, j'ouvrois 
une fenéire^ dans le defTcin de me pré- 
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cipiter*; quand le Ciel » ému de pmi » 
m'envoya un fecours que je n'atcendois 
pas. C'etoic le Marquis^ qui, s'étant 
douté que le Chevalier, après Tavôir 
quitté , feroit capable de revenir chez 
moi pour me faire quelque nouvel ou* 
tragc, y étoit venu lui-même , & voyant 
que fes foupçons n*avoient pas été mal 
rondes, en trouvant la porte de la rue 
enfoncée, tranfporté de fureur, il étoit 
monté répée à la maiti, au moment 
que le Chevalier, étant venu à bout de 
mettre à bas celle de ma chambre, y 
cntroit, & que Babct faifoit tous fes 
efforts pour m'empécher de me jeter par 
la fenêtre. 

Me voici , traître , lui dit-il , pour 
m'oppofer une féconde fois à tes infâmes 
dedeins, ^ laver dans ton fang Tinfulce 
que tuofes faire à une perfonne honnête, 
dont mille raifons m'obligent à prendre 
{a défenfe. En difant cela , il lejprefToit 
vîgourcufcmcnt. Le Chevalier, forcé de 
fe défendre , ne le faifoit que foiblc- 
ment, & marquoit beaucoup plus de 
peur que dç courage 5 car il eft rare que 
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ce (cntîmenc entre dans Un coeur félérat 
& perfide. Mais Ce Tentant déjà bleiîé 
par le Marquis , qui ne le menageoic 
pas , & m*étant voulu approcher pour 
tâcher de les féparer, il tourna fa rage 
contre moi, & me porta un coup d*épee 
dans le bras, qui me fit tomber évanouie 
dans ceux de Babet. Â cette vue , mon 
Amant ne donnant plus de bornes à fa 
fureur : Meurs , ame vile , lui dit - il 
en lui paffant fon épée au travers du 
corps d'une fi terrible force qu'elle alla 
fe clouer à la porte d'une armoire donc 
il s'étoit fait une efpece de rempart; 
mais il ne la put retirer afTez vite pour 
empêcher le Chevalier de lui porter un 
coup de la fienne , qui ^ quoique foible 
& mal mefuré, ne laiffa pas que de le 
blefTer à la cuiffe , après quoi il tomba 
prefque mort. 

Revenue à moi , je vis le Chevalier 
nageant dans fon fang. Se qui (èdebattoit 
contre la mort. Le Marquis examinoic 
ma blefiure, craignant qu'elle ne fuc 
plus dangereufe qu'elle n'etoit en effets 
tandis que moi-même , effrayée pour 
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la fienne , d*oti je voyois It fang couler 
abondamment , je vcrfois un corrcnc 
de larmes. Babec, dans le plus grand dé- 
fordre > cherchoic du linge pour bander 
nos plaies $ de mon fils » que ce bruic 
avoir éveillé, pouflbic des cris aSreux» 
comme s'il avoir éré rémoin de ce ter- 
rible fpedacie & qu*il en eûr (cnti toute 
riiorreur. Le Laquais & le Cocher du 
Marquis étoienr occupés à éloigner de 
mes yeux le Chevalier expirant ; de 
Ricard , pour fe fouftraire au châtiment 
qu'il méritoit, & qu'il craignoir avec 
laifon , ayant voulu fauter par la £c^ 
nêtre, s'éroit caiTé une jambe» & criok 
comme un pofTédé pour appeler du 
fecours. 

Le Marquis avoir beau vouloir me 
rafTurer courre rour fâcheux événement, 
& me confoler par de nouvelles preuves 
de fa rendre/Te , je n'érois capable que 
de foupirer 9c pleurer. Un homme tué 
dans ma maifon » un Amapr bleflé » les 
perquifirions de la Juftice , le reffend- 
ment de la Marouife, les difcours du 
Public étoicnt d'aflèz forts motifs pour 

me 
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ne Jeter dans le plus affreux diCcfyoii » 
<l*aucanc plus que je n*y voyois aucun 
remède. Tantôt Je remcrciois le Ciel de 
m'avoir délivrée d'un perfécuceur comme 
le Chevalier s tantôt j*aurois donné couc 
au monde pour qu'il ne mourût pas de 
fes bleiures, afin que la tragique aven- 
ture de cette faule nuit ne fût pas ré- 
pandue dans le monde. 

Cependant le Marquis avoît envoyé 
chercher un Chirurgien, oui» après 
avoir viiîté ma bleflure & la ^enne, 
trouva que c'étoit trés-peu de chofe : à 
l'égard de celle du Chevalier, il la ;u« 
gea mortelle, & aiTura qu'il n'avoit que 
très-peu de momens à vivre , ce qui ne 
fit qu'augmenter mes juftes alarmes. 
Bientôt après arriva un CommifTaire de 
Juftice que le Marquis avoit aufli fait 
appeler » accompagne de plufieurs Sol- 
dats du Guet, & qui, après avoir drefTé 
ion procès*verbal bien circonfiancié ^ 
nous dit qu'il étoit bien fâché que les 
devoirs de fa Chaire Tobligeaflent de 
nous faire conduire l'un & l'autre e»* 
ptifon,.ainfi que tous ceux qui étoieat 
Tome IL M 
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j)réfcns 8c qui pouvoient être compliques 
dans cette affaire. En prifon un hommtf 
de nion rang l lui répondit vivement It 
Marquis i en prifon cette Dame l dans 
l'état de défolation oii elle eft, & après 
avoir été fî cruellement outragée par lé 
traître que je viens de punir de foU 
énorme attentat l J'en fuis au défe(poir^ 
Monfieur , répliqua le Commiflaire » 
mais voilà un homme mort, ou du 
moins qui n*a que peu d'inftans à vivre j 
je ne puis me difpenfer de remplir les 
fonif^ions de. mon miniftere. D'ailleurs 
Vous pourrez mieux détailler vos raifons 
à M. le Lieutenant Criminel , homme 
aurtî intègre qu'éclairé, & qui vous 
rendra toute la juftice qui vous cft due; 
ainfi, vous & cette Dame , ajôuta-t-il, 
ayez la bonté de me fuivrc de bonne 

Îrrace , (î vous ne voulez que j*employe 
a force ; je ferois au dernier défefpoir 
que vous m'obligeaffiez, par votre rcfil- 
tance , à en venît à cette extrémité. 

A ce compliment peu attendu , je vis 
le Marquis prêt à s'emporter violcm- 
xbent contre le Commiâaire > & rauroie 
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peut-être maltraité plus que par ides pa- 
roles, fi, en lui répréfentanc que ce fe^ 
roit rendre notre affaire plus mauvaifç» 
ie ne lui eufTe infpiré plus de prudence 
& de modération. Je frémiflbis cepen* 
dant à la feule penfée de retomber entrç 
les mains de la Juilice; mais le crédit & 
l'appui du Marquis qui avoir le mémç 
intérêt que moi dans cette affaire » & la 
juftice de notre caufe , me rafTuroienc 
contre tout fâcheux événement. . 

Il étoit déjà grand jour , & nous nous 
di^fions à nous laifTer conduira dans 
le trifle lieu de notre deftination , quand 
le Marquis ^ fe refibuvenant qu'il con- 
noi/Toic particulièrement le fils du Lieu- 
tenant Criminel-» Confeiller au Parle- 
ment, dit au Commiflaire qu'avant de 
Te rendre en prifbn il vouloit lui parler , 
ic qu'il alloit lui écrire pour le prier de 
venir inceffamment le joindre. Celui*ci 
ne pouvant s'y oppofer , le Marquis- 
écrivit un petit billet à (on ami , donc 
fut chargé un Soldat de la fuite du Com- 
miiTairc, & qui bientôt après, Tayanc 

Mij 
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beureuferaenc trouvé, rerint avec IuL 
Après aue le Marquis Teuc informé du 
fait & de toutes Tes circonftances» celui- 
ci , pour fauver les formalités & éviter 
en même temps l'éclat » s'offrit à le 
mener avec moi chez Ton père* qui» fur 
la juftice de nos raifons, ne manqueroit 
pas de nous renvoyer libres. Mais avant 
que nous partiffions, le Cbevalier expira 
après avoir fait entre les mains du Corn* 
miffaire une dépofition jiuridiqoe de fon 
affreux attentat. 

Le Lieutenant Criminel nous reçut 
le plus obligeamment du monde, tant 
parce que nous lui étions préfentés par 
fon fils, que par rapport au Marquis lui- 
même , dont il connoiflbit beaucoup la 
niaifon ; & après avoir examiné le pro- 
cès avec atttendon, il nous dît que nous 
pouvions être tranquilles, 8c qu'il fe 
cbargeoit d'appaifer cette affaire. Il 
voulut abfolument nous retenir à dtner; 
mais comme les fondHons de (à charge 
Tobligeoientà (brtir dans ce moment, 
il aous laifla avec fon fils , qu'il chargea 
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de nous tenir compagnie pendant Ton 
abfence, & de faire les honneurs de fa 
msàCon. 

Quand nous fumes feuls , je dis au 
Marquis que je ne voulois plus retour- 
ner dans ma mai(bn , qui » après la 
fcéne {anelanre qui s'y étoit panée, ne 
pouvoir erre qu'un lieu d'horreur pour 
moi. Son ami fîic fort de mon a/vis» 
& ajouta qu'il favoît une maifon aux 
portes de Paris, très-agréable & très- 
commode , aâuellement vuide , dont if 
pouvoit en quelaue façon difpofer. Se 
que j'étois la maicreflc d'y aller habiter 
quand bon me fembleroît. Il fut donc 
réiblu ^ue ce feroit ce jour même; & le 
Marqms, après fe l'être fait ipdiauer, 
ordonna à ion Laquais d'y aller (ur le 
champ faire tranfporter mes meubles, 
& de prendre les Ouvriers nécelTaires 
poar que tout y fut prêt avant la nuit. 

Des que le Lieutenant Criminel fut 
rentré, il nous dit qu'il venoit de ren- 
dre compte au Minifire de notre affaire » 
& que, fur Texpofé qu'il lui en avoit fait, 

M uj 
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il s*^toic cliaxgé d'çn arrêter les pour- 
fuites. Qn vint dans ce moment avertii 
qu*on avoir Tërvi , & nous payâmes dans 
la faiie à manger : m^is quel fut mou 
^tonnemcnt de voir parmi les convives 
le jeune Soabbe , que j'avois fi fort 
connu à Gênes! Sa furprife ne fut pas 
moindre que la mienne. Le dîner fut. 
très-gai, & à peiiie étoit-il fini, que le 
Marquis, fous quelque honnête pré- 
texte» fortit pour aller voir Ci on Ct 
dépéchoit de préparer mon nouveau lo* 
gement. Quand nous fumes fonis de 
table & paâe dans la falle de compa*' 

tnie, le jeune Soabbe, qui m'avoit 
onné la main, prit ce moment pour me 
faire des reproches de ce que je i>e lui 
avois pas donné de mes nouvelles, 6ç 
caché même ma demeure à fon père , 
^près être fortie de chez Madame Rof- 
mond. Comipe ce n'étoit ni le temps ai 
le lieu de lui rendre compte des ràifons 
qui m'avoient obligée d'en agir ^fi ^ 
je lui promis de utisfaire fa curia/ît4 
quand il n^e feroit la grâce de me venir 
ypi^ dans ù maifon que j'^ois occupefii 



A 1> R I E N E. lyj 

, J^attendois avec la plus grande ïm^ 
patience le retour du Marquis , malgré 
tout ce aue purent faire pour m'amufer 
le Concilier 9c le jeune Soabbe , qui 
tous deu^ écoient fort aimables & 
avoienc beaucoup d'efprit. Il n'arriva 
que fur le fpir a/iez tard , pour me dire 
que tout étoit prêt dans mon nouveau 
logement, & qu'il y avok lui-même 
conduit mon fils ^ Babet qui m'y atten- 
dolent. De forte qu'après avoir pris 
congé du Lieutenant Criminel , nous 
montâmes en carrQlfe pour nous y 
rendre avec le Confeiller Se le jeunç 
Soabbe, qui voulurent abfolumcnt nous 
y accompagner. 

Le Marquis ne s'arrêta pas longtemps 
chez moi , pour me laifTer jouir du repos 
dont il jugeoit que j'avois erand befoin ji 
après ce que j'avois eu à {oufFrir le jour 
& la noit précédens. Mais avant que de 
me quitter, il m'apprit qu'il avoit vu 
ce jour même ma protcârice, qu'elle 
avoit frémi au. récit qu'il lui avoit fait 
des criminels defleins du Chevalier fur 
m k^xXqwç 9c dç fa (ra^iquç moi(4 
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qu'elle étoit au défefpoir d'ayoîr été » 
par fa trop grande confiance en toi, la 
caufi: innocence des mauvais traicemens 
que j'en avois reçus» & inconfolabic de 
notre réparation, qui n*avoic rien di- 
minué de fa tendrefle pour moi , dont 
elle viendroit bientôt m'aflurer elîe- 
même ; ce qui me cauGt une joie inex- 
primable. 

Dès que le Marquis fe fut retiré , je 
ne tardai pas à me couclier » & libre 
enfin de tout fouet & de toute inquié- 
tude , je paifai une nuit déiicieufe , & 
crus le lendemain» en m'éveillant, avoir 
pris un nouvel écre.\ 

Je jouifTois dans ma petite mai(bn » 
ou je trouvois tous les agrémens de la 
ville & de la campagne » d'une tran- 
quillité de cœur & d'efpnt que rien ne 
troubloic. Pavois recouvré ma liberté, 
je n'y manquois de rien. Le Marquis 
m*y venoit voir tons les jours» m*ap- 
portott des nouvelles de ma chère pro- 
teétrice» & me fàifoit efpérer que je 
recevrois bientôt fa vifite , que je déc- 
rois avec ardeur» non (èulcmenc pour 
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le plaifîr de voir & d'embraifer une & 
tendre & fî généreufe amie, maïs en- 
core pour favoir d'elle dans quel état en 
étoienc les chofes au Hijct de la jeune 
ComtefTe s ce que je n'ofois demander 
au Marquis, qui lui-même ne m'en 
parloir jamais. 

Je reçus, quelques jours après, la vî- 
fice du jeune Soaboe. Ce fut alors que je 
l'informai de tout ce qui m'étoît arrivé 
depuis mon départ de Gènes oii je Fàvoîs 
laifTé : il me dit que Ton ptre l'ayoit 
déjà inftruît de mon emprifonnement 
& de ce qui y avoit donné lieu , Se 
qu'il avoit été au défepoir qu'on m'eût 
fait un outrage que je méritois û peu 
par mes fentimcns'& ma conduite. Plusr 
j'acquiers d'expérience, ajouta-t*il, plus 
je vois combien la vie de l'homme eft 
fujette à des viciflitudes, & que s'il doîc 
attendre quelques faveurs des caprices 
du Sort, il doit auffi toujours en craindre 
les revers, & regarder ce mélange du 
bien & du mal , comme le correâxf de 
Tes pafGons. Les indices qu'on avoit 
contre vous ruffifoient pour vous faire' 
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prêter 5 Wpéç & le portc-feuilIc troa» 
vés cnçre vos mains, & reconnus pour 
avoir appartenu à mon frère, fcmbloient 
être autant de preuves du crime dont 
on vous.accufoit. Se dont une certaine 
Madame; Dubdis fe trouve ad^uellemeat 
convaincue. 

Au nom de Madan^c Dubois, je fis un 
inouvement qui marquoit plus que de 
la furprife s mais pour lui en cacner le 
vrai motif,, je lui disque je Tavoiscon'. 
nue en Italie , & le priai de m'apprep- 
dre les circonftances d*uhe adion dont 
je ne l'aurois jamais crue capable. Ni 
moi non plus, me répondit-il : il eft 
vrai que lorfque mon frère , aveuglé 
par fa paffion , s'enfuit avec, elle de 
Par^s ^ je déplorai fa foiblefTe ; mais je 
n*eus pas la moindre crainte pour fa 
vie,: Cette miféraUe femme , toujours 
inconfiante dans fes amours , ayant 
obligé mon fSççrç à i*époufer, & s'en 
étant bientôt repentie, chercha tous les 
moyens de s^en défaire, comme on le 
voit dans fon procès , par l'aveu qu'elle 
çn a fait eUeTjxtêx|iie, Un |>uiirant Scir 



^etir , deyenu amoureux d'elle , l*aida 
à Ce défaire d'un mari incommodé , qui 
tac pouvoir que beaucoup nuire à leur 
amour. Sous le prétexte de vouloir re- 
tourner à Paris, elle pairie avec tnoii 
frère, & en pafTant tes Alpes , l'entraîna 
dans un lieu écané , le fit aflàffîner païf 
un domeftique afiîd^ que lui avoit don- 
tié fon Amant, & jeter dans cette ca- 
verne ou , quelques années après, vous 
trouvâtes fon cadavre, avec l'épée & 
k porte-feuille qui ont dépofé c«iitre 
vous. 

Qu'on s'imaeîne quel effet produisît 
eh moi cet afireux récit. J'admirai les 
fecretes voies de mon deftin, qui pea 
à peu m'avoient intére/Tée dans un évé* 
nement fî bizarre & fi horrible à la fois* 
Mon cœur ne m'avôit jamais patte en 
faveur de Madame Dubois 5 mais enfin 
je la connoifibis , je lui devois la protec* 
tion de la Marquife § Se mes malheurs 
m'avoient appris à compatir à ceux de$ 
autres. Quoique j*eufie toujours eu d'elle 
la plus mauvaife idée, je fus on ne peue 
pas plus fenfiUe à (a fituation. Gc Cth^ 
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dnicnt pouvait m*êcrc alors infpiré pat 
la feule humanité ; mais' je le regardai 
comme un devoir de reconnoiuance. 
Jétois hoQteufe d'être (à fille, mais je 
fie dotttois pas que je ne la fufle , & ne 
pas être touchée de Ton malheur, quel- 
que mérité qu'il fut» me paroi/Toit une 
cruauté. Je ne concevois pas cependant 
comment on avoit pu favoir toutes ces 
chofes de Taveu de Madame Dubois, 
puisque fon procès devoir Ce faire à 
Paris , 8c que je l'avois lailFée libre en 
Italie: mais je reftai confondue, lorfque 
le jeune Soabbe m'eut dit qu'elle étoit 
aâuellement dans les prifons de Paris. 
Dans les prifons de Paris ! m'écriai-je 
( je ne fais fi ce fut d'horreur ou d'éton- 
jpement )$ eh 1 comment a-t-elle pu avoir 
l'imprudence de reparoitre dans une 
ville oii, fe fentant coupable d'un crime 
aulfi énorme que le fien , elle devoir 
bien s'attendre à en recevoir le jufte 
châtiment } Tant il eft vrai qu'il eft une 
cenaine faulité qui entraîne malgré eux 
les criminels à leur fupplice ! Je ne pus 
alors retenir mes larmes , que le jeune 

Soabbe 



Soabbc n'attribuoic qa'à ma rendre fen£- 
biiicé ; je le laifTai dans fon erreur, car Je 
ferois mone de home s'il àVoit pu me 
croire fa fille, ëc je me fis là plus grande 
iriolence pour ne pas me déceler moi- 
même. Combattue par les différcns moa- 
vcmeiis qu'excitoient dans mon ccear 
rin:créc de ma réputation Se la voix de 
U Nature, j'aurois voulu pouvoir me 
déclarer en faveur ii'une mère > mai$ 
Reçois retenue par ia bonté de fkire 
connoître tes juftcs motifs que )'avois 
de m'intéreffcr pour une aufii méchante 
-femme. Je ne fais s'il s'apperçut de 
mon trouble ; il ne m*en fit du moins 
rien paroltre., & fortit en me priant de 
permettre qu'il vînt quelquefois me faire 
la cour. 

Apres fon départ , je me livrai aux 
réflexions les plus ameres ; la feule idée 
d'appartenir de fi près à une femme 
qui peut-être bientôt alloit me désho« 
norer par la mort ignominîcufe qu'on 
lui feroît fubir pour, réparation de fon 
crime , me £dloit frémir. Maudit èc 
injufte préjujgé du monde, qui fait te* 
Tome n. N 
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tomber fur les enfans la honte de ceux 
qui leur ont donné la vie l Si nos parens 
ont été des fcélérats & des infâmes , 
s'ils ont fttbi fur un écfaafaud le jufie 
châtiment de leurs crimes , n*eft-ce pas 
la plus affreufc injuftice, que de vouloir 
£ûre rejaillir fur nous leur ignominie ? 
Quoique tout le monde ignorât que 
}*étois jElie de Madame Dubois, 6c que , 
par cette raifon, je n'eu/Tepas à craindre 

3[u'on me le reprochât» il me fuâfoit 
c le favoir, pour être continuellement 
tourmentée par cette cruelle idée. 

Le trouble dans lequel m*avoit laifTée 
k jeune Soabbe, dura plufîeurs jours, 
fans que rien fut capable de le calmer. 
Le fbuyenir toujours préfent de mes 
malheurs padés me failoit regarder les 
chofes fous le plus terrible afpeâs 
l'étois toutes les nuits épouvantée par les 
fonges les plus funeftes j il me fembloit 
voir Madame ï)ubois, convaincue & 
co&damnée» parla rigueur des Loix & 
la juftice du Ciel, à fubir la peine due à 
ion çrime,aux yeux d'une populace tou- 
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^ours avide de ces affreux fpeâacles. 
Je croyois voir tout le monde » me con- 
noilTant pour fa fille, me regarder avec 
horreur, mon Amant même me fuir 
avec le plus grand foin , & rougir des 
fcntimens qu'il avoir eus pour moi. Je 
me rcprQchois fouvcnt, comme une in- 
humanité & une ingratitude, de n'avoir 
employé aucun moyen pour tacher de 
la fauver, & rcfufc la cohfolation d'aller 
la vifitcr dans fa prifon : il eft vrai 
qu'elle n'avoir pas été plus tendre à moni 
6^ard dans mon enfance j mais devons- 
nous régler notre conduite fur celle des 
autres quand rien ne peut la juftifier î 
Tout me parloit en fa faveur, & m'obli- 
geoit à la fecourir 5 nwiis comment dc- 
vois-je m'y prendre & que pouvois-jç 
faire pour elle ? Le jeune Soabbe ne 
venoit jamais me voir, que je ne lux 
dcmandaffe en quel état étoit le procès 
de Madame Dubois, à quoi il me ré- 
pondoit toujours de façon à redoublai: 
mes alarmes. 

Le moment fatal arriva enfin , ou il 
vint m*aunonccr qu'elle alloit être io- 

Nij 
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ceflammcDt jaugée, & qu'on ne doutoît 
pas qu'elle ne (ut condamnée à mort. 
A cette funcfte npuvelle, je fis un cri de 
douleur fi vif «ç fi pénétrant , qu'il en 
fut étonné y Se me demanda quel fi 
grand intérêt je prcnois à la vie de cette 
malheureufe , Topprobrc du genre hu- 
main , pour paroure d touchée de fon 
fort } Je n<^ lais comment ma foiblefie 
ne me i trahit pas dans cette occafion ^ 
9c j*étois moi-même étonnée q^u'ayant 
tant de raifons d'avoir cette femme en 
horreur , je pouvois fi fort m'intéreflcr 
à fa vie. Le temps me dévoila cç fecrer ; 
car fi elle avoir luhi le châtiment qu'elle 
inéritoit , je ne fcrois peut-être pas ce 
que jç fuis aujourd^ui , par une mer- 
Teilleufe providence du Ciel qui m'y 
conduifoit par des voies extraordinaires. 
C'étoit de lui que n^e venoient ces 
inouvemens de l'ame qui me faifoicnt 
défiler qu'on pût la lauver^ fans ea 
favotr les raifons , ni voir les ezpédiens 
que )e devois prendre pour y réufiir j k 
je fcrois fans doute toujours reftée (hns 
cette pçrplezité, & elle ne fbroic phts 
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anjourd'hai , fi ma protcdricc ne m'eût • 
faic la grâce de me venir voir, ain(i 
qu'elle me Tavoit faic promettre. 

Je crus renaître en la voyant» & mon 
cœur éprouva une joie que je n>vois 
pas goûtée depuis notre réparation. Nous 
nous exprimâmes mutuellement le 
p^ifir que nous avions de nous revoir, 
& ne pouvions donner des bornes aux 
tranfports de notre tendrefTe. Nous par- 
lâmes long-temj>s du Chevalier Rai« 
mond , & de (a mort : elle m'avoua 
qu'elle avoit été trompée par les appa- 
rences de probité & d'honneur, fous 
le(àuelles il avoit toujours fa fi bien 
cacher ù, perfidie , & que , bien loin 
d'avoir conçu le moindre foupçon de 
fes infâmes defieins, les nouvelles fatiC- 
faiCintes qu'il lui donnoit fouvent de 
moi, âc les attentions qu'il lui difoit 
avoit pour ma perfonnq, lui faifoient 
pcnCer qtt!elle avoit bien placé fa con-^ 
fiance , & qu'elle n^iuroit pu me re-> 
mettre en de plus sûres mains. Elle me 
parla beaucoup de la Comcefiè fa fille , 
m'apprit qu'elle avoit employé plufieurt 

Niij 
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moyens pour avoir /des nouvelles de foa 
cher Laurent , qui écoic enfermé dans 
une étroite prifon , & que, n*y pouvant 
réufCr , la rage où elle écoit lui faifoit 
craindre que Ta folie ne devînt fureur» 
& que plus fa grofreffe^vançoit, moins 
die prenoit de précautions pour la ca« 
cher , comme £ elle fe faifoit gloire de 
rendre publiques les marques de foa 
déshonneur. 

Ayant fait infenfîblement tomber la 
converfation fur Madame Dubois , qui 
me tenoit toujours fort à cœur , je lui 
en demandai des nouvelles: il me parut 
qu'elle étoit parfaitement informée de 
tout ce <^ui la regardoit , du crime dont 
on Taccufoit, des pourfuites qu*on fai* 
foit contre elle , mais en même temps 
auflU peu touchée du fort qui la men!i- 
Çoity que fi jamais elle ne l'avoit connue. 
Je ne pus alors retenir mes larmes , 8c 
me jetant à fes. pieds : Ab 1 Madame , 
lui dis'je , eft-il poflible que Tétat dé- 
plorable de cette malheureufe femme 
n*excite pas votre pitié ? Votre coeur, fi 
teadrc > u compatiuant pour les malheurs 
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d'autruî, fedémentira-t-il pour elle (cule? 
Hélas ! a jamais je vous fus chère, 
£ mes larmes peuvent vous toucher » 
ne Tabandonnez pa$ dans ce fatal mo- 
meac , où votre protçdîon & votre 
fecqars lui font fi néceiTaires. J*avouc 
qu'elle s'eft rendue indigne de votre 
pitié & de la mienne ; mais enfin elle 
eft ma mère , & , comme nourrice de 
votre fille, fou fang cil en quelaue 
£içoa mêlé avec le vôtre» & à ce feul 
titre elle mérite votre compadion. ToCc 
vous rappeler que pour fauver l'honneur 
de votre fille te celui de votre maifon , 
je me fuis facrifiée moi-même ; que j*ai 
renoncé au Marquis de Brianville, pour 
garder Timportant fecree dont la dé- 
couverte , en l'éloignant pour toujours 
de la Comteffe^ t'eût fans doute rap- 
proché de moi , & que ce n'cft enno 
qu'en oubliant mes plus chers intérêts ^ 
que j'ai confervé ceuqt de votre répu- 
tation. Après cela , Madame , refufez 
fi vous le pouvez , de vous intéreffer 
au fore d'une femme pour lac^uelle la 
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nature, Thoqticur & le devoir me follî- 
cîtent vivement. 

La Marquife fut pénétrée de ce di(^ 
cours , que mes larmes & mes fànglots 
rendoient encore plus touchant. C^en 
cft affcï , me dit-cne en me relevant & 
en m'embraiFant 5 je n'ai pas bcfoîn 
d'être excitée par aucun monf , Jorfqu'3 
s'agît de vous obHger« Si Madame 
Dubois avoir daigné recourir à moi àè& 
le commencement de Vz matheareufe 
affaire , file ne Te trouveroit peut-être 
pas réduite à l'horrible extrémité ou l^l 
conduite fa téméraire ambition s mais 
devois-)e m'intéreifer pour une femme 
^ui, fâchant; que je pouvois lui être 
utile ^ ne n\)appeloit pas à (on fecours ? 
A préfent que vous me parlez en Ùl 
faveur, 8c que je vois le vif inté|;êt que 
vous y prenez , je vous promets de faire 
pour elle, tout ce qui dépendra de moi j 

I'ofè même cfpérer qi|e mes preffantes 
bllicitations ne feront pas fans faccès , 
^ que je pourrai du moins obtenir , par 
k crédit àc$ puifians amis que f ai à h 
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Coar , que fa peine foie commuée , 9^ 
c*cft ce qui peut lui arriver de plus fa- 
vorable. Je ne vous demande , en re- 
connoiiïance , que Içs mêmes preuves 
Qoe vous m'avez données jufqu'à pré* 
lent de votre tendre attachement ; con- 
duifèz-vous toujours avec le Marquis 
de Briaaville, de façon que rien ne 
tranfpire de notre fecret. Quoique je 
prévoye que fon mariage avec ma fille 
ne (e fera jamais , je ferois fâchée que 
les obflacles qui s'y oppo feront, vinflenc 
de votre indifcrétion. £n attendant, je 
vous verrai le plus fouvent que je lo 
pourrai , $c nous bous conduirons fui- 
vant le temps & les circonftances. Je 
Taffuraii par de nouvelles proteflations , 
qu*elle pouvoit compter (ur une difcré- 
tion de ma par( à rot^te épreuve , & lui 
en donnai pour garans mon devoir 8c 
ma reconnoiffance. Elle en fut on ne 
peut pas plus fapsfaite, & me lai/Ta» 
en me confirmant qu^elle allolt dès ce 
jour même agir pour Madame Dubois 
^vec toute Tardeur que lui inA>iroienc 
fa zcndrcttc pour moi & l'interéc que 
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'fy preoois : ainiî je redai avec le doux 
elpoir que je fondois fur fa pui/Tance 
proced^ion. 

En accendant le fuccès que pourroienc 
avoir Jes démarches de la Marquife, 
je ne négligeois pas d'infpirer au jeune 
Soabbe des fentimens de commîfératioa 
pour Madame Dubois, fans pourtant 
jamais lui découvrir le vrai motif oui 
uie faifoic agir. Je lui témoignai le dâîr 
que j*avois de voir fon pcrc a qui j'avois 
tant d'obligations. Il me promit de me 
l'amener le lendemain , & je ne laiflaî 
pas échapper cette occadon pour dirpo* 
fer Ton ame en faveur de ma coupable 
mère , 8c l'engager à ne pas être inezo-» 
rable dans fes pourfuites contre elle. Il 
pouvoir , de même que Ton fils , attri- 
Duer le grand intérêt que j*y prenois à 
un pur fentiment de pitié j car tout, dans 
la bouche d'une femme, prend l'air 
qu'elle fait lui donner par la difCmula- 
don & la prudence. Les hommes font 
naturellement fi ponés à s'oppofer aux 
défirs les uns des autres , que , pour 
arriver au but que Ton s'cft propolé , il 
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faut avec eux feindre d'en avoir un tout 
différent. D*ou peut donc provenir cette 
contrariéété de fentimens parmi les 
hommes ? Je crois (]u*au lieu de s*èn 
plaindre , on doit , pojAr n*en éprouver 
aucune de leur parc , chercher toujours 
à les tromper. Quand on veut oppofer 
la force à la force , il s'enfuit ordinai- 
rement de violens éclats 3 avec l'art on 
vient à bout des chofes les plus diffi* 
ciles ; & fî lui (èul ne peut nous fouf- 
traire à toutes les vicilHtudes humaines» 
il eft sûr qu'il en diminue beaucoup le 
nombre , ou les rend du moins plus^ 
fupponables. 

Tel étoit l'innocent artifice que j'em- 
ployois pour entretenir le Marquis dans 
fes favorables difpofîtions pour moi , 
fans toutefois le porter d'aucune façon 
à manquer à fes engagemens avec la 
Comtefle , ni à fon devoir envers Ces 
parens. Je l'aimois éperdument > mais 
j'étois en même temps fi iutérefiée à 
tout ce qui pouvoit lui être avantaeeuz» 
que j'aurois tout facrifié , jufqu'a ma 
tendreflc même^-platôt que d'y mettre 
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le moindre obftaclci Je crois que toute 
femme qui ne fuie pas aveuglement les 
cran(ports de fa paflion , doit aiiiier 4e 
même. Que fèroit cet amour , qui . fai- 
fanc oublier le vrai bien dé la perlonne 
aipée , ne penferoit qu'à fa propre 
fatisfaâion } Les libéitins , en cela peu 
difFérens des bétes , ne le fotlt con(iilér 
que dans le plaiâr des fcns , Se ce p'ed 
plus alors cette ame du monde , ce fen- 
timent ëpuré , qui a ie ne fais quoi de 
divin & d'inexprimable , & par qui fub- 
fifte toute la Nature. Si cette maxime 
ne fatisfaic pas entièrement Tamour 
d'une femme , elle y gagne d'un autre 
côté, en ce qu'elle la rend plus chère 
6c plus aimable aux yeux de (on Anoui&c. 
C'eft ce que j'éprouvai , Iç coeur du 
Marquis» a qui je la répécois tjiaque 
jour , parolifTant s'enâamoier de plus en 
plus pour moi. Quand une femme ûe 
tireroit d'une celle condtlite d'autre 
avantage que de fe rendre plus refpec- 
table » c'en fer<Ht un aifez j^rand pour 
la dédomnuser de ce qu'elle pourroi^ 
y fctdjx d'âiueurs» puilqu'en fe faifantj 

rcfpcftci 
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xelpeder dans le plus grand feu de fa 
pafCon » elle Ce mer à fibri des aflams 
qu'un Amanc ne manque jamais de 
livrer à fou innocence. 

Quoique j'eufTe la liberté de voir le 
Marquis tant que je voulois, que le 
même feu nous animât, & que lor(que 
l'on a fait une première faute , toutes 
les autres deviennent moins difficiles, 
& , pour ainfi dire , inévitables ; je puis 
cependant jurer fur mon honneur, que 
celle que j*avois faite à Briançon n*en 
entraîna pas une féconde. On n'aura 
pas de peine à le croire , û l'on confia 
dere qu'une femme ed bien plus forte 
contre elle-même, quand elle a vive- 
ment refTenti la honte de fa première 
foiblefle , & qu'elle en a long-temps 
Tubi la peine. ^ 

La vie que je menois alors étoic 
^ffez douce & tranquille > j'avoîs les 
plus belles efpérances au fujet du pilocès 
de Madame Dubois. Je n'avois rien à 
défîrer du côté de l'aifance & des com* 
modités j & indépendamment des vifi- 
Tome II. O 
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tes €pc me faifoic tous les jours Te 
Marquis , quelques Dames du ^(înage 
avec lefquelles j'avois lié connoifrancc, 
venoient très-fouvent me voir dans ma 
folîtude. Je voyoîs mon fils croître de 
jour en jour , & û reflembian^ à fou 
père , que quand même j*aurois eu le 
malheur de ne jamais lui appartenir en 
ualité J'époufe , ce cher enfant auroît 
té capable de m*en confoler. Mais cet 
état de contentement Se de tranquillité 
ne devoit pas durer long-temps; car 
tout fembloit s*étre ligné pour me caufcr 
quelque nouveau chagrin. 

Un jour, vers le foir, un inconnu vînt 
apporter une lettre adttfféc an Marquis 
de Brianville , pour qu'on la iui remît 
dès qu'il artivcroît. <2ettc lettre, fut 
laiffée à Babet, qui s'en chargea comme 
d'une lettre fans conféquence , & fans 
faire aucune queftion à celui qui l'avoic 
apportée > elle ne m'en parla que quand 
la compagnie avec qui j'étoisie fat re- 
tirée. Je fus d'autant plus furprife qu'on 
éftt porté cette lettre chez moi , que tout 
It moAdè favoit h demeutt tlu Mar* 
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qois , 8c lui-même^ ne venoit me voir 
^ue iecréccmenc & aux heures les moins 
iufpcâes, attendu les précautions qu'il 
ccoit oblige de prendre pour ne donner 
à (es parens aucun foupçon fur mon 
compte. Cela m*inquiétoit beaucoup, 
& j*attendois avec la plus grande impa-* 
tience le retour du Marquis, qui écoîc 
parti ce ]ov^ même pour VerfaiIIes , & 
n'en devoir revenir que le lendemain » 
pour (avoir dcquoi il étoit quedion dans 
ccae lettre. Ma curiofité m'cxcitoit à 
rouvrir , mais je n'ofois le faire crainte 
aa'il ne le trouvât mauvais. Je ne m'y 
(crois jarhàis détçrminée, fans un cer- 
tain preïfentiment qui me fit pafTer par-> 
deffus toutes les confîdérations » & que 
je /me ferois repentie de n*avoir pas 
faivî. J'ouvris donc cette lettre qui étoic 
connue en ces termes : 

Monsieur, 

La parfaite cçafidiratton que j'ai 
pour vous , m*engage à vous informer 
itune chofe qu'il vous efi ms-important 

Oij 
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de Javoir. La Comtejfe de 7*.... , que 
vous devei époufer, eft grojfe , & même 
pris d^ accoucher. Si votre honneur vous 
eft chery profit e:i[^ de cet avis qui vous 
vient d'un and qui afes raifcnspour ne 
pas fe faire connaître. 

Je reftai dans la dernière des furpritês 
après la leâure de cette lettre, & m'ap- 
plaudis d'avoir fatisfaic ma curiofiré. 
Elle oe pouvoir que me faire un. tore 
confîdérable , fi elle étoit tombée entre 
les mains du Marquis » qui , charmé 
d'avoir un fi bon motif de rompre (ts 
engagemens avec la Comteflê, n'aoroit 
pas manqué de la communiquer à ma 

Sroteârice > & celle-ci m'auroit fans 
oute foupçonnée d'avoir employé ce 
tno^en pour que mon Amant fut inf- 
trmt de l'état de fa fille , & parvenir à 
' mes fins , fans que |e paruffe y avoir la 
moindre part. J'étois cependant fort . 
cmbarrafiee dans une drconftance fi 
délicate , oii mon amour pour le Mar- 
quis, & ma reconnoifiante envers ma 
proteârice, étoient également iatéreffés: 
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faorois yonlu pouvoir acconier l'un 
avec Taucrc ; mais je n'y voyois aucun 
moyen. En cactianc cette lettre au Mar- 
dis, c*écoit le trahir & me trahir moi- 
même; & en la lui communiquant, 
c'était en quelque façon trahir la con* 
fiance qn'avoic en moi ma proteârice , 
ft rifquer de m'en faire une mortelle 
ennemie. 

Je pafTat la nuit dans cette cruelle 
incertirude, fans favoir à quoi je devois 
me dÀerminer. Le Marquis étant venu 
le lendemain , je ne lui parlai pas de la 
lettre, parce que )e n'avois pas. encore 
aflSïz réfléchi fur le parti que je devois 
prendre, les voyant tous également 
danjrerenx pour moi. li s'apperçut de 
^Ique agitation dans mon efprit s il 
m'en demanda la caufe ; )'eus recours 
an prétexte ordinaire des femmes , & 
feignis d'être un pea indifpofée. La 
converfation étant tombée fur la Com* 
tefle , il me dit que depuis quelques 
femaines elle ne fe laifloit voir que 
ttès-rarement , & qu'il avoit même re* 
i&arqué que (a mère, qui autrefois fe 

Oiij 
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plaignoit de ce qu*il ne voyoitpas-alTc» 
fouyenc fa fille , lui paroiffoic a préfenc 
fort in(&fF<SreQCe à cet égard » & qu'il 
ne fftvoic qu*ea penfer. Il me .'dit cela 
d'un ton à me taire croire qu'il pou* 
voit avoir quelque foup^ou de ce ^ui 
en étoit ; ce qui rendoit ma difcrécion 
inutile, &. m'en ocoit tout le mérite. U 
ne m'en dit pas davantage , & me laifla 
dans un nouvel embarras fur ce que je 
devois faire. Après y avoir rcvé pref- 
que toute la nuit , je me décermind 
enfin , quoiqu'il en pût arriver » à rc* 
cacheter cette lettre, & la donner au 
Marquis le lendemain quand il arrive* 
roit , comme fi on venoit de me la re- 
mettre & que fignorafle de quoi il s'a« 
giflbit. Ce parti me parut le meilleur , 
eu éeard^aux circxMidancei, On prétçad 
que les femmes ne font pas capaoles de 
garder un (êcret; mais je crois que 6 
on mettoit dans une jufte balance notre 
difcrétion avec celle des hosimes » qut 
nous àccufentinjuftemcntdc.n'en pomt 
avoir , l'avantage ne ferait pas de leur 
c6té. D'ailleurs » ils fe contredifenc en 
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nous accaCuit, car s*il$ prétendent que 
jioos (oyons expertes dans l'art de dKH- 
malcr et de feindre, il eA donc vrai 
€fac nous foœmes capables de garder 
inviolablenicat un fecret , la difcrétion 
éunc fille de la difTimulation ^ de la 
prudence. 

Bien décidée fur le parti que j'avois 
pris, je Tauroîs infailliblement exécuté» 
& n'actendois pour cela que l'arrivée du 
Marquis, (i 911a protedrice ne fut venue 
ce jour-là même , au moment que je 
vcnoîs de me lever, pour me dire qtfcllç 
conoptoit avoir agi efficacemeiit pour 
Madame Dubois , & qu'on lui faifoit 
cfpérer qu'elle ne feroit pas coods^mnée 
à mort, Je.venois de recacheter ja lettre 
en qneftion s elle étoit fur nu tfi^hlc , &: 
la Marquife ayant jette les yeujç deiTus, 
me dit, av^c une forte d'étonncmcnt, 
qu'elle çroyoit connoitre cette écriture, 
qu'elle étoir fon trompée fi cette lettre 
ac vcnoît de Laurent , l'indigne Amant 
de fa fille , mais qu'elle ne conccvoit 
pas quelle relation ce miférablc pouvoir 
ATok avec le Marquis de Brianville. Il 
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VOUS eft fore aifé » Madame , lui dis-je» 
d'éclsûrcir vos douces à cet égard » en 
voyant le contenu de la lettre. £n dÛknc 
cela, je k décachetai Se la lui donnai à 
lire. Je ne pouvois guère faire aiiae* 
ment, peur ne pas lui parotcre fufpeâe ; 
& , tout bien confidéré , je trouvai que 
le hafard me fervoit mieux que n*au- 
roient pu faire toutes mes précautions* 
Oui , s*écria-t-elle après l'avoir lue , je 
n'en faurois douter , cette lettre vient 
de Laurent > & Tin&me , peu contenc 
d'avoir déshonoré ma fille , cherche en- 
core à la décrier. Que je fuis heureufe 
qu'elle foie tombée entre vos mains 
avant de parvenir dans celles du Mar- 
quis ! Vous êtes , je crois , née pour 
parer tous les coups qui pourroienc 
porter atteinte à l'honneur de ma mai* 
ion. Je (èns que vous me devenez chère 
de plus en plus , & que ma tendreflè 
pour vous ne fauroit avoir de bornes. 
Elle vouloir earder la lettre, pour ca 
confronter l'écriture avec certains mé* 
moires de dépenfes domeftiques , écrits 
de la main de Laurent, afin de aucux 
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sTaflnreT qu'elle étoit de lui. Se me 
promic, en s'en allant, de revenir dans 
cetre même femaine , pour m'ioformer 
de ce qu'elle auroh deicouven 0c de ce 
qoi en Ccxoit réfulté. 

Tel étoit rétat des chofes trois mois 
avant que la ComteiTe accouchât > & il 
n'en rdloit que neuf pour l'expiranon 
du terme convenu pour la célébration 
de (on mariage avec le Marquis. Mais 
JY voyois tant d'obftacles presque in- 
funnontabtes , qu'il ne rae falloit pas 
beancoop d'efForts pour me tranquillifer 
à cet égard, quoique fy faffc la plus 
intérelFée. Les acciilcns de la vie reflcm- 
Wcnt aux orages ; il s*élcvc peu à peu 
de la terre des vapeurs qui fe conden* 
fent dans Taîr 5 l'orage Ce forme , groffir, 
le tonnerre gronde , la foudre éclate » 
la ploie tombe , 8c toute la terre s'en 
icflcnt. 

Je n'aurois pu dire alors comment 
les chofêstoumeroient; mats mon coeur 
fembloit m'afTurer que ce mariage ne fe 
feroit jamaiSé En ce cas , (î je n'y ga-* 
gacMS rien, je n'y perdois rien non plus s 
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OU du moins j'y gagnois toujours du 
temps , i|ui eft la reflburce la plus favo- 
rable des Amaas , & Tarbitre fuprêmc 
des événemens de la vie. 

Ma proteébîce revint chez moi, 
quatre jours après» avec des preuves 
évidentes que la lettre anonyme adreffée 
au Marquis, écoic de la main de Laurent, 
& que la Comtefle étoit de ce complot. 
Qu'ayant fait faire d'ezaâes perquifi- 
dons dans fa prifon, on avoit trouvé 
plufîeurs de fes lettres , oii il n*étoit 

Jueftion que de fa tendrefle pour lui , 
ont elle lui donnoit les plus fortes aâu- 
rances, & une, entre autres» par laquelle 
elle l'engageoit à faire la démarche qu'il 
avoit faite auprès du Marquis , comme 
le feul moyen de rompre fes engage- 
mens avec lui & de faciliter leur union. 
Que lorfqu*elle lui en avoit fait fes 
}ufl:es reproches , bien loin de^ s'en dé- 
fendre, elle avoit eu l'audace de lui 
répondre que rien ne feroit jamais capa- 
ble de la décacher de fon cher Laurent » 
Cç que malgré tout ce qucj'on pourroit 
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faire , tôt ou tard il ieroic Ton époux. 
Enfin « que tout ce qu'elle avoit pu lui 
dire pour lui rcpr^éfenter la honte dont 
clle^lloit fe couvrir ainfî q^^e fa famille» 
avoir été inutile. 

La pauvre Marquifc étoit défolée en 
Toyant le deshonneur irréparable de fa 
maifon. Je fis tout ce que je pus pour la 
confoier 5 mais le mal étoit trop grand 
& ma capacité trop bornée, pour pouvoir 
y trouver quelque remède. Le meilleur 
expédient étoit de prendre patience & 
de ne pas aigrir fa £lle , pour éviter 
qu*il n'arrivât encore pis. Il fut conclu 
qu'elle emploieroit de nouveaux foins 
pour empêcher la Comteffe d'avoir au- 
cune correfpoudance avec Laurent; 6c 
que , de mon côté, je (èrois attentive à 
obferver. fî le Marquis venoit à avoir 
connoiiTance de quelque chofe, pour l'en 
informer aufO-tôt. 

Ces mefures prifes' , elle fortit en me 
donnant de nouvelles afTurances de foa 
amitié^ mais pénétrée de la plus vive 
douleur , & oéfefpérée de ne m*avoic 
pas coujonrs auprès d'elle , pour troavtr 
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à Ces maux le roulagcmcnc que ycvok 
feule capable d'y apporter par oia pré- 
fence* Quelques railons que feuflc de 
baïr la ComcciTc , je ne pouvois cc^ii- 
dant nx^empécher de la plaindre » eu me 
rappelant que je m'étois trouvée dans 
le méoie cas» quoique aos (èntiffleos 
fufTent bieu difrérens , & que je fui& 
en quelque façon plus excufable qu'elle. 
Après ma faute avec le Marquis, ;*avoxs 
long- temps verfé des larmes de ùngi 
la nonce & les remords me fuiFoienc 
|>ar-cout, & il me fembloitque tout le 
monde me la reprochoit. Elle , aa con- 
traire , fe faifoit gloire de la fienne» Se 
s'embarrafToit peu qu'elle devînt publf- 
que s ce que j'actribuois moins à Toublt 
de Ton honneur, qu*à la petiteife de Ton 
génie. Toutes les chofes nous paroiflent 
être telles que nous les entendons 5 Se 
il n'eft pas toujours en notre pouvoir de 
les entendre uinement, parce que tons 
ne font pas capables de les pefer dans la | 
balance de la raifoa. 

Quelques jours après , je vis entrer | 
dbez moi le Marquis , la joie peinte dans 

les I 
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ksyeox , 8c pouvant à peine en mode* 
rcr les tranlports; ce qui m'^conna 
d'autant plus , que je ne (àvois rien qui 
pâc en ^tre le motif. Il eft bien vrai , 
ma chère , me dit-il , & je l'éprouve au- 
loard'hui , qu'avec la patience ou vient 
a bout de tout, & que le temps eft le 
père des meilleurs confeils. Je viens 
4'apprendre une nouvelle qui, fi elle 
fe confirme , va me rendre le plus heu* 
reuz de tous les hommes, d*auunt plus 

3ue vous partagerez mon bonheur. Un 
e mes amis, continua-t-il» qui va fou- 
vent dans la maifon de Maaame Rof* 
mond , od vous favez que s'aflemblent 
bien des gens curieux spéculateurs des 
aâions d'autrui , m'a dit qu'hier on y 
débita» comme chofe certaine , que la 
Corateflc de T.... étoit enceinte. Ce qu'il 
y a de très-vrai, c^eft que je n'y ai au* 
cane part; je penfe même <]ue vous 
n'aurez pas de la peine à le croire. Quoi- 
qifon ne doive pas aveuglément s'en 
rapporter aux difcours du Public, ils 
ibnt cependant prefque toujours fondés 
ihr quelque apparence de vérité* l'at 
Totm II* P 
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d*ailfears obtcrré, comme je crois voiii 
l'avoir die» qac, depuis près de deux 
mois , U Comcefle le iailie voir rare* 
ment $ qae fa mère la dit toujours in- 
difpofée ; que mes vifites remblenc la 
gêner , & qu'on parle de Temmeoer à 
la campaene pour quelque temps. Toutes 
ces choies f auxquelles je n'avois fait 
nulle attention., depuis <e qu'on viens 
de me dire , fe préfcment à mon efprit 
dans un autre point de vue » fie y ront 
naître des foupçons. Il ne (eroît pas 
étonnant que la Comteffe fe trouvât 
réeHement dans le cas od on la fuppofe ; 
car enfin elle eft femme , fajette a des 
foiblefles comme toutes les autres » qui» 
vivement pourfuivics par un Amant 
tendre & prcflant, ferment rarement 
Toreille à la voix de la fiduâton. A 
cette humiliante apoftrophe contre \ts 
femmes, qni , attendu la feiblcfle dae 
l'avois eue pour lui , femUoit s*adrc»cr 
à mot, je rougis , baiffiû les jtxoi ; te le 
Matquis , qui s'apperçut de mon uoo' 
Ue , parut k repentir de me Tavoir 
.cauâ. Si je Ibiihaue, ma chcts, coiiii' 
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ntia-t-il en me prenant la main & d'un 
ton à perfîiader une Amante auât pré* 
venue qne je l'étois en ma faveur » (î j^ 
fbuhaite » dis-je > que le bruit qui fe re« 
pand au fujet de la Comteâc (oit vrai » 
vous y avez la plus grande part. Je mC; 
vois par-là délivré de mes engagement 
avec elle » 8c en état de remplir ceux qui 
me lient avec vous ; ce qui depuis long- 
remps efl l'objet de mes vœux les plus 
chers. Il foftit dans ce moment , fous 
prétexte d'une affaire preiTante , & fans 
me donner le temps de lut répondre un 
feulmot ; mais il ne me fiit'^pas difHcile 
de m'appercevoir, aune certaine agita*- 
tion d'efprit qui ne lui ^toit pas ordi-* 
naire , que ce qu'on lut avoit dit de la 
Comteile Toccupoit entièrement. 

Je reftai après Ton départ dans la plus 
grande des lurprifes ^. & ne concevois 
pas comment un fccret caché avec tant 
de foins 8c de précautions avoit.pu tranC» 
pirer dans le Public, à moins que la 
ComteHe elle-même ne Peut fait répan- 
dre , ce dont je la croyois très-capable, 
pour mcitrç ua obftacle ipfurmontablo 
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à Ton mariage ayec te Marquis , & fi* 
tisfaire Ton aveugle paffion pour fou 
méprifable Amant. ^ 

J'^tois occupée de ces réflexions» quand 
fiahet entra oans ma.chambre pour me 
remettre une lettre qui Tenoit d'Italie^ 
elle étoît de Madame Ludle , qui me 
prioit de rinformer s'il écoit vrai » 
comme le bruit s'en répandott à Milan, 
que Madame Dubois fut dans les pri- 
ions de Paris, de lui en apprendre Ll 
caufe , & quel écoic le crime dont on 
faccufoit. Elle ne pouvoic aflurément 
plus mal s'adreflcr pour fitisfàire (k 
curiofité à cet égard ^ car , outre quQ. 
favois tottfours eu pour principe de 
cacher les fautes des autres, autant que 
)e fouhaitois nue Ton eut la même dif-% 
crérion pour les miennes , |e n'avoîs 
jamais pu comprendre qu'il y eut des 
gens qui prifTent une forte de plaifir à 
publier les malheurs qui arrivent à quel- 
qu'un , & 4tti ne peuvent flatter que les 
oreilles de ceux qui, femblables anr 
bêtes féroces , ne le nourriifent que de 
iàng. Je fuis même pcrfuadéc que Mac 
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dame Lucile ne fc fcroit pas a<ire£rée à 
moi pour être inftruite , u elle avoic fu 
que j'appartcnois de fi près à celle que 
cette malheureufe affaire regardoit, 6c 
^ue j^aurois voulu que tout le monde 
ignorât. Je pris donc le parti » pour ne 
psu défobliger une amie& lui cacher es 
même temps nue partie de la vérité, de 
lui mander dans ma réponfè» qu'il étoic 
vrai que Madame Dubois avoit été 
arrêtée fur quelques foupçons, mais 
^ne (on affaire étoit prête a fe terminer 
à Ton avantage. De cette £i^on, fans 
entrer dans aucun détail, je UtisËûfoSs 
à fa demande , & je lui donnois lieu , ea 
montrant ma lettre ( ce que }c prévoyois 
bien qu'elle ne manqueroit pas de faire)^ 
de détruire la mauvaife idée qu'on pom 
voit avoir conçue de Madame Dubois» 
fur lé bruit de Cou emprifonnement. 
Après ce que cette indigne femme m*a» 
voit fait éprouver de nufere & d'aviliC- 
fement ; après les peines & les chagrins 
que j'avois effuyés à fon occafîon » il ne 
me manquoit, pour combler toutes mes 

diigraccs » que la honte 6c l'humiliatioa 

«k ••• 
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d*èttc reconnue pour fa fille. Mais cette 
ireconnoi/Tanee etoit réfervée pour nn 
Hucre temps , comn^e on le verra bien* 
toc, malgré tout ce que j*avois fouiFert 

Jour révirer. Il eft.des cas ou la çru^ 
ence la plus raffinée devient inutile i 
rhomnie a beau faire pour ne pas arriver 
à tel ou tel point , il s'y trouve porté 
malgré lui > lors même qu'il s'en croit 
}e plus éloigné, 

li me tardoit beaucoup de voir ma 
bienfaitrice , pour lui faire part des 
foupcons du Marquis fur la grofiefTe de 
fa nlle » afin qu'eue prit fes mefures en 
conféquence > mais malheureufement je 
ne pus la voir que quinze jours apr». 
Je n'ofois me hafarder d'aller chez elle» 
parce quelle me l'avoir exprefiément 
défendu \ il me fembloir que le Marquis 
devenoit de jour en joilf plus foucieuz» 
ce qui redoubioit encore mon impa- 
tience. Elle. vint enfin pour m'apprendre 
oue Madame Dubois fferoit , dans peu 
êc jours , élargie > & condamnée à un 
humiiTcment £ors du Royaume. Quoi- 
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^ne cettç nouvelle eut de quoi me fa* 
cisfairc » & que , dans toute autre cir* 
conftance, je me fufle livrée au plaifir 
qu'elle devoir naturellement me caafer, 
j'avois refprit fi préoccupé des intérêts 
de ma proteârice , qu'elle ne fit alors 
fur moi qu'une légère impreffion» êc 
que, (ans. lui rien répondre à ce fujet, 
je ne penfai qu'à l'informer des foup^ 
çons du Marquis èç de ce qui y avoit 
donné lieu. An l je vois bien , s'écria* 
t*ell<i » que je ne faurois fauver Thon* 
neur de cette malheureufe » mais du 
moins je fauverai le mien 3 ^ puifque 
ce bruit commence à Te répandre , il 
convient, avant qu'il éclate, que j'in- 
forme le Marquis de ce qui en eil , pour 
3a'il ne puifTe pas me reprocher un jour 
'avoir voulu le tromper. Je ne fus point 
de cet avis , parce qu'il me paroiiToit que 
rien encore n'étoit déféfpéré. Nous nous 
confultâjmes long>teiups là^deffus , avec 
.cette liberté de paroles qui règne entre 
deux pcrfonnes qui croient n'Sre écou- 
tées de qui que ce foit. La pone de ma 
chambre étoic ouverte] il n'y avott quo 
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la portière qui la fermoir » 8c nous ne 
nous acrendions pas que notre convcr- 
facion fut interrompue par un tiers qui 
y aToit un û grand intérêt. Cétoic le 
Marquis lui-même , qui , levant tout 
d'un coup la portière» entra, 8c après 
nous avoir très-rerpedhieufemene fa- 
luées : A quoi bon » nous dit-il > Mef- 
dames , vous tant inquiéter l'efprit pour 
m'apprendre une chofe dont fc fuis déjà 
pleinement inftruit, & qui ne m*a point 
du tout étonné t Donnez-moi plutôt vos 
fages confeils far ce qu*il me convient 
de faire dans cette occafion » )e fuis ici 
pour les recevoir. En difantcela, il prit 
un (iéee , & fe plaça entre ta Marquife 
& moi , qu'une telle apparition rendit 
confufes & interdites. J*ai fu depuis par 
le Marquis, qutt ce qui occafionna cette 
furprife , fut qu*ayant vu le carrofiê de 
la Marquife arrête à ma porte , il zvok 
Jugé par - là qu'elle étoit avec moi : 
qu'arrivé à celle de ma chambre , il 
avoit entendu qu*on paribit avec feu, 8c 
qu*il étoit que(tion de lui dans notre 
convexfation : cuxicu^t de favoir quelle 



A D It X s H S.^ 177 

pan il 7 avoit , il s'étoit arrêté ponr nous 
ccoiitcr , & n'avoir pas perdu un mot de 
tout ce que nous avions dit. 

Voilà comme les (ècrets les plus iffl« 
portans & les mieux gardés dépendent 
3e certains contre-temps qu'il n'tft pas 
poflible de prévenir, & auxquels on peuc 
encore moins remédier. Le parti que 
prit alors le Marquis , qnotqu'en badi- 
nant, de nous demander notre confeil, 
étoit des plus obligeans , mais lai/Toit; 
voir en même temps combien il étoic 
charmé de. ce qu'il venoit d'entendre» 

3ui ne lui laiiToit aucun doute fur l'état 
e la ComtefTe. Je favois avec quelle 
ardeur il défiroit de pouvoir rompre fans 
éclat fes engagemens avec elle » & j,'étois 
bien perfuadée qu'en trouvant l'occafioa 
fi favorable» il ne manqueroit pas de 
la faifir. Je me crus donc obligée , pouc 
que ma proteârice y qui gardoit tou* 
jours le nlence & ne pouvoit revenir de 
fon étonnement, ne me foupçonnskpas 
d'avoir eu part à l'arrivée imprévue da 
Marquis & à la furprife qu'il nous avoîc 
faite, de prendre la parole s 6c m'adrcC; 



fânt à loi ; Monfieur , lui dis-je , poifouç 
voas parotflTez foiihaîter notre confeii 
dans une afFaire f\ délicate, &oii liioD-^ 
xiçur $c la réputation de plqfieurs per- 
fbnnes fe trouvent intéreffës, je vais 
vous dite UBrçment ce qucje pcnfe. 
Souvçnez-vous que , quoique vous ne 
fuffie^ pas mon époux, mon amour vous 
^ laifle cueillir une fleur que j*é(0Î8 
obligée de réferver pour celui qui de< 
voit Fétre , & vous ne ferez pas étonné 
que la Comtefle ait eu la même foi-* 
blefle pour un autre » quo^iie vous lui 
fuflîez dcftiné ; on doit s'attendre dans 
ce monde a recevoir les mêmes dfienfes 
que l'on fait à autrui 5 & celui qui enlevé 
le bien d'un autre , ne doit pas fe plain- 
dre qu'on lui ravifle le flen. ta Comteffe, 
il eft yrai » s'cft rendue indigne de votre 
main, s'efl déshonorée 5 mais voudriez^ 
vous, en la lui refufant aujourd'hui» 
inettre le comble à Ton déshonneur) 
Si ellç ne mérite pas que vous ayez 
aucun égard pour elle , la Marquife T^ 
mère mérite quelque foulagement de 
vptrç fs^t 5 J'o(ç diif 9U<G <yit je ro&iic 



^bc voiis fkfficz qaelquc chofe pout 
tiio'i f qui ai tant fait pour vous^ Appre- 
nez d'une pauvre £lle , née dans la baf- 
Mc & dans robfcuricé, à agir avec cecçe 
jQobleiTe & cette grandeur d'ame qui 
doivent être le cataâere diftinétif des 
perfonnes de votre âaiiTance & de votre 

J'ai découvert la première l'état itial- 
heureui de la Comte^ç , ôc vous favez 
fi je vous en ai jamais parlé ^ quoique 

Î'y euilê un û çrand intérêt & jquc juoii 
>onbeur en dépendSc; j'ai facrifié ma 
teodreâè à l'iiûnncur d^ ma proteÛrict» 
à celui de fa fille » au vôtre même :' 
poilrquoi ne facrifiericz-vou^ pas à ma 
propre fatisfaûion , à la réputation de 
cette cherc Marquife , aux défirs de vos 
pareils « & à uo ticbe héritage » le vil 
tedentimeltf d'un affront » qui, bien 
confidéré^ coofifte dans l'opinion 4cs 
hommes, Jk qui, tant qu'il reile caché» 
ne ùattok offenfer celui qui Ta reçu? 
â« lie* de faire ceflec les mauvais pro- 
pos du PuUic en les méprîTaat, vou- 
liez- vous, eniiifa&t Un éclatg leur four- 
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nir une tiouvelle madère? Ne penfia 
pas au refte, mon cher Marquis, ajou- 
tai-je 9 quelque forte que foit ma cen- 
drcfie pour vous , quelque incérêc que 
î'aye à voir mon honneur réparé , que 
je confente jamais à devenir votre 
cpoufe aux dépens de celui de ma chère 
protcârice» qu*à tant de titres je dois 
regarder comme la plus tendre mère. 
£h ! qui fuis-je enfin , pour que ma ré- 
putation doive m*étre (i chère? Ma naif- 
' lance, mon rang n'exigent de moi ni cer* 
tains devoirs» ni ccrtainçs bienCëances; 
inconnue dans le monde, fans parens 
à qui je falfe partager ma honte , je 
ii*aurai à efTuyer que mes remords. Je 
ne vous demande que de m'affiirer une 
retraite ou je puiiTe aller finir mestiiftes 
jours dans la folitude & le recueille* 
ment, & un eut pour notre cher fils, 
qui ne doit pas être la malheureu(è vie* 
ome de la foiblefle de fa mère. 

Je ne pus en dire dava^itage ; les 
larmes , qui me fufFoquoient , firent 
expirer la parole fur mes lèvres. Le 
Marquis en fut extrémemciit attendris 
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te m2 proteâncc ne favoît comment 
lil*ezpnnàer fa reconnoiffance du facri-^ 
fice que je voulois lui faire 5 & s'aâîcf-» 
ùnt aa Marquis : Je ne fuis point sêltct 
iérsàConnsiblc » Moniîeur , lui dtt-elle » 
pour ex^er<]ue vous fempliflîez un eA« 
gagomenc donc toutes les loix vous (lîf- 

!»enrenc j je veux feulement Vous repré- 
enter que vous pouvez ùuVer f hou-* 
lieur de ma Maifon , fans que le vâttc en 
reçoive la moindre atteinte, Zl Vous 
afTurer mon héritage : je Veut ^ue lu 
grolfeffe de ma fille commence à ût 
f^andre > mais comme l'oii ignore foti 
innune comnicrce avec IMndi^ne qui Tft 
mifc dans x:ct état , n'eft-n pas Vrai- 
femblable que Ton croie* que vous y 
avez toute la part } Dans cette fuppofi-» 
don, H me parole que vous pouvez époU'* 
ièr ma fille , & vivre avec elle jui<[ii% 
ce qu*elle Vous ait àon^é un héritier 4 
iy>res quoi vous pourrez la faire reiffer^ 
mer dans quelque Couvent éloigné , o\l 
avec elle (oit ensevelie la mémoire de 
fa faute. 
Ccp^jet étoit tonài Cur la pln$ faiov 
lome tl^ \j 
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politique 9 & far des raifons afTez plau-^ 
lîbles. Ma protedbrîce fe ciit après l'avoir 
propofé > & je tâchai de l'appuyer en-, 
core par tout ce que crus capable d'en 
fi^iliter le fuccès> mais le Marquis j 
oppcfa de erandes diifEcultés , & , Tans 
rien réponare de pofitif , dit que la chofé 
^toit d'aflez grande conféquence pour 
mériter qu'il y fit de mures réflexions. 
Ma fituation étoit des plus critiques ; 
Je devois m'armer de févérité contre 
moi-même, agit contre mes propret 
intérêts, confeiller à mon amant de me 
trahir, favotifer une rivale fupcrbe, qui 
auroit triomphé de ma foibleiTe , faire 
réiiffir un mariage qui portoit le dernier 
coup à mon honneur outragé , & enfin 
renoncer pour toujours à mon repos 5c 
à mes efperances. 

^ Il fàlloit , pour mettre toutes ces 
chofes à ezécunon, me faire une terrible 
violence ; mais me croyant obligée de le 
faire , je ne m'en plaignois pas. La Mar- 
quKè avoit un u grand afcendant fur 
mpli efprit , qu'elle le rcndoit Tupérieur 
à toutes les foibleâes de moa fcxe • de 
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il n'eft rkn qae je n'eùflè fait pour elle. 
£tx>ic-ce en moi un fentimenc de vertu » 
ou une infpiradon de la- Nature } Je ne 
cardai pas long-temps à voir ce doute 
rtfolu ; & fi j*avois pu tout prévoir, je 
ne me ferois pas fi fort occupée à étu- 
dier nés preiTentimens» fans jaiiuis pou* 
voir Y rien comprendre. Pagiflbis par un 
principe de vertu dont je ne connoifibis 
pas Torigine, mais qui en lui-même 
étoit louable : la Marquife m*avoic 
comblée de tant de bienÊuts , que je 
me croyois obligée de né pas lui céder 
en générofité, en tendreflc 9c en re« 
coimoifTance. 

On fe plamt tous les jours que le9 




ijourd* 

quelqu'un , c'eft très-fbuvent s*en faire 
un ennemi , & plus fouvent encore fo- 
menter le vice & augmenter le nombre 
des parefTeuz. Combien de gens lan- 
guirent dans la plus aifreufe mifere» 
qui pourroient en fortir par un travail 
iUndu } Combien d'autres , enviant le 
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bien (Tautnii ; £ui$ peftfef à la peine 
qu*iî$ otK eue à l'acqBecir , ni youloir 
ie donntv le moiadTe foki pouc s'en 
procurer autant , 'nmduoknt encore 
Qu'on leur f k part de ce qa*on a , (ans 
ie croire obligé» à la moùxlre recon-<r 
Bi>£0aBce? Pinif mor, fzt touiours fi 
^en fenti lie prix d'un bienfait» que» 
pour lip-reconnoîtse, )*aî (bavent £icri£é 
ce ^ue- j'ayoîs de plus cher; j'kvois 
éprouvé dans la^ miiere combien il eft 
<K)uz dy trouver du foulagement » êc 
j-anroîs tout fait pour ceux cpà m^cn 
aboient procii|)é-, dans la jufte a^sé^ 
jiçnfion de pouvoir en avoir befôin<» 

fin d^ la çînq^m^ Partie 



^> 



^^ 



A D K I B H i. itj 



SIXIEME PARTIE. 



Mfc 



«»i*â 



I ! ihi nr i ■ IL.W ■ ■ r , I ■ . i,, i 



jLa haiiifC mortelle qve la C^mttSè 
m'avcHC jurée, & les preuves qu'elle 
avok toujours cherché à m'en dokiner , 
ne me laifToi^nc^pas efpétçr qu'elle put 
jamais dbanger de fentimens à mon 
^ard» Je n*a»crtbuois pas tant (on aver* 
(ton pour moi à fou mauvais cara^ere, 
ou'à la différence qu'il y avoir encre fa 
ia^oft de peaftt 8c la mienne. Coiubien: 
de perfonnes ne peuvent nous fouffirir, 
par la feule raifon que la pureté de nos> 
mofurs & la fagelTe de notre conduite 
font pour elles ua reproche continuel i 
Les vicieux veulent Vecre impunément'. 
& dcreftent ceux qui ne favoriiènt pas 
leur diiïblution en les' imitant. <^fioi^ 
qu'il en fôt, elle me baïiToit, fans jamais 
avoir voulu lire dans ropn corar, peui? 
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voir fi je méritois fa haiae ; il n*cft donc 
pas étfange que je fufTe fi fort étonnée 
ou changement qui furvînt , & donc je 
ne pouvois pénétrer les mocifis. 

Dans ces entrefaites, la Marqitife h 
prit un jour en particulier» lui expofa 
fon ^tac avec les couleurs les plus ca- 

tables de lui en faire fencir toute la 
onte » lui apprit que le Marquis en écoic 
wiformé , le jufte refientiment qu'il en 
4Voic» 9c le danger qu'elle couroic de 
n'être jamais fon époufe, & d'écre pour 
toujours perdue de réputation. Elle ajou« 
ta tout ee que j'avois fait en fa faveor 
auprès du Marquis, jufqu'à oublier qno 
f étois femme & amante ; elle fit enSn 
fi bien, qu'elle'en parut touchée, & té- 
moigna ^ fa mère le défit qu'elle avoic 
que je retournafie à rhôtel , pour m'en 
marquer (a reconnoifiance éc vivre avec 
moi dans un parfait accord. Rien no 
pottvoit être plus agréable à la Mar- 
quife , qui fur le champ m'envoya Con 
carrofie, avec ordre de me rendre à l'inf» 
tant auprès d'elle. Je m'y rendis auifî- 
ràc, fc ^ttjiad j'y fus une fbisu «Uc w 
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youltit pas permettre que je retournaiTe 
à aaa maiu>n ; fy jpuifTois cependant 
d*un« tranquillité qui m'étoit d'autant 
plus chère » que c'etoit le fcul bien qui 
me reftât dans ma malheurcure fituation« 
Maîtredè de moi-même , fans que pér- 
ibnoe s*oppo(at à ce qui pouvoit me 
£ûre plaiur, libre de xn'entretenir tous 
les jours avec mon amant» que pou* 
vois-jc déiîrcr de pliis l II cft vrai qu'au^ 
près de la Marquife je faifois une bien 
meilleure figure, j'y jouifTois de la com«* 
pagnie d'une femme aimable» qui me 
chériflbit antant que je lui étois atta-^ 
chée,; j'y étois traitée Se fervîe avec 
diftinélion 3 mais fy avois eiTuyé des 
défagrémens de la part de fa fille » qui 
m*en faifoient craindre de nouveaux. 

Dans cette aitemative , je n'ofbis 
prendre aucun parti fans le confçil du. 
Marquis , de qui je dépendais en qupl* 
que façon > mais ma proteôricc fe charr 
gea de tout. D'ailleurs les circonftances 
préfentes exigeoient que nous ne fuf-. 
fions pas féparées l'une de l'autre , Sc.it 
iQç fallut çnqorç faire ce lâaigct pouj; 
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ftcondcr fis- dcdeii». Elfe cfpéroîe qnQ 
fk fille, àéiitziit û fort dt in*avoîr en (k 
compagnie , pourroic peut-être dcTcnir 
plus raij[bnnable , que je D*y contrit 
mieroi^ pas peu par mon exemple Se 
files coiueils y & que le Marquis, charmé 
' de la tendre liaifon ou'il vçrroît régner 
entre clic & moî , fe déterminerort peut-' 
être plus aiftémcntà l'épouftr, n^gré 
Jcs- grands obftaclcs qui s'y oppofôient^ 
Etant donc résolu que jç reflferoîs 
chez la Marquift, elle envoya cherche*- 
mon fiis' & HM femttic de chambre» 
avec mes eiR^ts , 8c me rétablit da^is l6 
même appartement que j*occupois aopfrt 
ravant. Quoique cç nouvel arrangement 
ne fut pas trop' au gré du Marquis , il 
J*approuva cependant , crainte de me 
défoblîgcr, J'étoîs étonnée dé toutes les 
marques d*amitic que je receyois de la 
Comteffis) ellealloft au devant de tout 
ce qui pouvoit me faire plaifir, & il ne 
fé palToit prefquje point de jour fans que 
jQn*en reçuffe quelque préftnt ; &commQ 
elle étoit au dernier mois de (a groffe/fc 
fç Qç fpr(ott|>as'dç'/Wt;faftmbfc> elle-^mo 
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voulait tontkiii^llemcnr auprès d'elle. 
* Jç fais que l'koaime eft de fa oaturc 
fujcc au chaogemeot | mais il s'en écok 
fait chez UComtefTe, à mon ^gsird» iift 
fi graiid > fi iinpféva & fi {ènfibie, qWil 
téooit du prodige ^ paceifibn incroya*» 
ble. Je m'imagmois que fa paffion potis 
Laarenc écauc iefroi<tie > lui laiâUt voir 
pute l'horreur de (a faute ; que, l'ayaiit 
tout-à-&it: oublié, elle défiroic d'autant 
plus Ton mariage avec le Marquis ^ qn'elk 
s'en reconnoifloit indigne , & qu'enfin 
toutes les amiaés qu'elle me fatfioie 
n'avoieot pour ob|et que de .m 'engager 
à employer en fa faveur tout le crédit 

?iue j'^vois auprès de' lui» afin qu'il nu 
it pas valoir les )ufte$ raifons qu'il avoic 
de rompre Tes eo^gpmens avec elle ; 
et, qui rendfôic foo: déshonneur public 
3c Irréparable, 

Il étoit aâèz naturel de le pcnfer ainfi s 
mais le cœur de l'homme eft un labyrin-* 
the dont on ne trouve lamais ni la^fortic 
oi ic centre. Atirois-ie, pu croire que la 
ComteîTe ne cherchoh à captiver hua 
biçnveillance , <}uepQ.Mrmîçu:K me dU*-* 
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pofer à féconder fes yucs & le pro}tft 
extravagant qu'elle avoit formé» doqt 
elle ne carda pas à me £dre parc en me 
tenant cet étrange difcours : Nous fom- 
mes» ine dit -elle, ma cbere amie» 
coutes^eux femmes» toutes deux jeunes» 
2c fqjettcs t des foiblefTes que nous de- 
vons Qous pardonner réciproquement. 
Il uTeft pas étonnant que ma mère ait 
une façon de penfer différente de la 
mienne; fon âge & Ton rang .Pexigent 
ainfi : je fais que vous TaiiDez, que 
vous avez de l'amkié jpour moi ; mais 
îe fais aufll au$ la rsdfon a aujourd'hui 
£wt vous plus de pouvoir qut rameur t 
il n'en eft pas ainude moi » qui regarde 
la rai&n comme le plus criiel tyran de 
notre repos êc de nos plaifirs.. Si j*at 
aimé Lai^cent, fi ma pàffion pour loi 
e(l encore la même» qui eft-ce qui peut 
m'en blâmer } Ceft» me dira>-t--on» un 
laquais » j'en conviens ; mais c*eft un 
korame comme les autres ; s'il n*eft pas 
mé gr.and » ce n*eft pas fa faute » c*eft 
celle du hafard : ennn il me plaît » Se 
cela me fufic pour ^ui; (kctmu ï tau 



A fi H X X N 2. t^X 

fatisfaâSon. Je veax que ]«s honneurs 
ilépendenc de la naiflance duos l'opinion 
4es hommes ^Inais les afFe^ons dtr cœur 
doivent elles en dépendre aufli ? Ce n*cft 
soint ainfî oue je l'entends , ni comme 
l'ont entendu tant d'autres, qui, ponr 
Ce Hitisfaire , ont époufé des pcrfonnet 
qoi leur écoient inférieures à tous égards* 
Si mon bonheur dépend d'une fantaifie» 
pourquoi ne la fuivrois-je pas plutôt que 
de me rendre pour toujours malheurcufc . 
en y réfiftant } Non , je n'en ferai rien ^ 
je niivraî mon penchant malgré tous les 
préjugés humains, dont je fais peu de cas. 
Ma mère s'y oppofe avec toutes les ma«> 
ximes de (à prudence confbmmée, ft voue 
vous uniiTez à elle avec un héroi^pie qui 
me furprend , mais que je ne crois pas 
devoir imiter. Eh ! laidbns aux Héroïnes 
des Romans ces efforts de vertu que Toa 
vante unr, & qui ne font qu'imaginaires; 
ce font nos padions qui donnent l'être 
au bien & au mal $ & il n'eft d'autre bien 
en amour que ce qui nous plait. Que 
les Phîlofophes déclament tant qu'ils 
voudront fur la néceffitéde les dompter^ 
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outre que leurs nx(oa% ne font pas cati* 
vsûncancés , ils ne f adenc pas ^ bonhe 
foi. Il n*eft enfin pour moi que Lauréat 
ians le monde » & )e veux eoré à lui en 
dépit de tout et que Ton pourra faire $ 
de même que tous (ecez au Mal^ouis de 
&ianville tn dépit de (es pafens, fi trous 
v^^ulez (utvre tnoti confeil & in*imîter» 
Pttifqu'il a de l'atiiottr pour vocis , & que 
vous pouvez tant ^ur Ton e(ff it« quelle 
a doûc été votre foke de Vouloir , à la 
ibllieitation de ma ifterç , l'engager à 
conclure (on mariage avec moi 3 £ii 1 
ne foyez pas fî dupe que de Sacrifier 
^otre honneur à de vains égards^ Pai> 
iez au Marquis à cceur ouvert & comioti 
l'exige ^otre ptopre intérêt ^ dîtes «> lui 
qu^il rompe ouvertement aVec moi « ^ 
que paf ce moyen il aftîltt votre félicité 
ic k mienne. H y a deux partis à praidft 
pour cela^ Ou qia'il Vous épdu(e focré- 
temenc, dût*il quitter la France^ oliou'il 
m'aide à faire Untit Latirent de priioa, 
afin que je pu!&in*unk À lui» le fuit, 
s*il le faut » jii{qa'aisx extrémités de 4a 
terre. Je (m i»ie dates J'iiiia 4l V^miuc 
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et CCS réfoluriotis il faut beaucoup d'ar-» 
gcot > (i le Marquis en manque , je fais 
oii en prendre , & lui en fournirais Rien 
n'cft plus aifé que le fuccès de ce pro- 
jet t s'il i^ut s'y prêter ^ comme je le 
crois : parlez4ui->en donc auili-tot > mais 
crès-fôneu(èment , afin que» furla^f^- 
ponfe qu'il vous aura faite, je puiife me 
décider fur le parti que j*ai à prendre. 
Vous êtes au refte aufTi intéreffêe que 
moi dans la réuffite de ce projet , 4c 
vous me remercierez un jour de vous 
avoir donné un confèil qui ne peut que 
vou$ être falutaire. 

Quand elle eut cefTé de parler» je ne 
pus croire que ce fût fêrieuièment » <& 
m'imaginai que ce n'avoit été que dans 
le deiicin de pénétrer mes fenttroens : 
cependant» comme je la «onnoiffois. ca- 
pable de ^tottt entreprendre pour fatff* 
faire fa pafTion » je trouvai trés-poflîl^Ie 
qu'elle lui eût infpiré cet extravagant 
projet. Tout <e que j'aurois pu hn dire 
de fage & de railonnablc pour l'en dé«- 
tourner » eut été très-inutàk » & je me 
fercis ctppfét à me brouiller eacoxt 
Tome //• R 



avec eUe> U peut-être même à de nou- 
veaux outrages de fa part. Je me décv- 
dai donc à feindre que j'approuvois fore 
Ton idée } qu*il me paroifiott que nous 
pouvions en attendre une réudîte favo- 
zabk } que î*ea parlerois au Marquis ^ 
oui pourroit d'abord y oppofer quelques 
dificttltés par tapport à les parcns, mais 
oue je tâcberoîs de les lever » & que, 
^ms ptu de jours , je Tinformerois dû 
fvLcc& de ma démarche. £Ue^ fut on ne 
peut pas plus contente de ma réponfie» 
& m'cmbraffa avec des témoignages de 
la plus tendre amitié» & des transports 
de joie inexprimables. De cette façon, je 
gagnois du temps pour inftruire la Mar- 
quiCe de ce qui le paffoit. Se voir les ex- 
pédiens qu*il y àvoit à prendre $ mais 
un nouvel incident mit la Comteife en 
état de pouvoir fe Citisifaire , (ans que 
j'y tuile aucune part. 

Dans l'entretien qnc j*eus avec ma 
proteârice au fujcc de la Comtefle 8c de 
ion étranee projet , il fut réfolv qttç jç 
la tiendrois feoujpui:} ett fu(peos par de 
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belles efpénnces )uf<]o*aa temps dt fon 
accouchement 9 qui ne pouvoît; être éloi* 
gné, ic que Ton fût à quoi fe déternu^ 
neroîc le Marquis. Toutes les fois que 
j'avois occalîon de lui parler, ou en par*^ 
ci'culîer, ou en préfencedema protec-^ 
trice , je ne manquois pas de Texcitec 
à faire un pas qui devoir coûter fi cher à 
mon corar j tandis que de fon coté il fe 
plaigooity que, renonçant à mes inté- 
léts , f e voulufie exiger de lui un fi grand 
iâcrifice. Ain fi je jouois deux perfon* 
oagçs totalement oppof<is ; avec lui je 
paroiffois renoncer genéreufement à mes 
yuftcs prétentions y Se quand j'étois feule 
je pleurois amèrement. Se mon cœur 
gémiâbit de la dure néceflltcé od je me 
trou vois de me nuire fi fort à moi-même, 
- Cependant la ComtefTe étoit dans le 
dernier mois de fa groflefie $~fes conti^ 
Quelles indifpofitions pouvoîcnt faire 
aaStre des foupçons aux sens de la mai- 
Ion, malgré tous les foms qu'on pre- 
noit de la cacher ; ce qui détermina la 
Marquife à la faire incefiamment partir 
pour une de fes terres peu éloignée do 

Rij 
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Paris, où je devois i'accompagôer. Elle 
ne fit aucune difficulté d'adhiérer à là 
proportion que lui en fie fa tnere » mais 
ne cefToic pas de me courmcnter pouc 
que j'euffc, avant fon dépan, une rc- 
poafe précife' du Marquis, touchant le» 
deux projets qu'elle m'avoit confiés ; fic 
moi je tâchois de Tamufer par les difft* 
rens prétextes que mon imagînati<Mi pou- 
voit me fuggérer : je ne fais fi elle y 
ajoutoit beaucoup de foi, du moins elle 
le feignoit. 

Le jour de notre déparc étant fixé» 
nous partîmes de grand matin, & arri- 
vâmes vers le midi à notre deftination. 
C'écoit un endroit foliràire, mais déli- 
cieux, êc OÙ Ton trouvoit tous les agré- 
mens de la campagne. J'avois emn^ené 
mon fils , dont je ne pouvois me fépa- 
ler, ainfi que Babet, qui m'étoit nécc(^ 
faire pour en avoir foin. La Comceffe 
me parut plus gaie que de coutume , 6c 
de mon côté je faifois mon po(fihk pouc 
lui faire trouver ma compagnie agréa-* 
ble: malgré cela, elle avoic des momens 
OÙ elle vot^loic o;rç feule , ou fe promo^ 
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lier avec une dé Tes femmes de chambre 

Î[tt'elle avoit eimmenée , qui avoîc toute 
a confiatKe « Se avec laquelfe elle avoir 
éc fort longues cwttércmcSi dont |e lïe 
me roettoh guei^ en peine'. 

Plafienrs fdu« fe p^aflererit fans qu'il 
arrivât rien de nouveau^ mais le dixième 
là (cène ctiain^eav & je me tfouvat dans 
le plus grand des embarras, ia Coi»- 
teflc écoit Ibrtîe foilc vers le foir , pour 
aller fe promeirer dans un bo^fquct attCK 
nant le jardin dti' château ; ne fachaiif 
que faire , favois pris le même chemîfi» 
& après m*&rc promena pendant une 
<!emi>heufe, acicompaghéedemes triftes 
réflexions > eh vottlant détotilrncr une 
allée, je me trouvai Àct à faoe de la 
Comteffe & de Ton cher Laurent qui 
hn donnok amoVîreiircmcft.t le brà«. Jt 
âiliis, à cette vue, à jeter u« crid*étOfl-» 
aement 8c d'horreur 5 mais je me retins, 
partce que, jflepnis le temp^ que je Con- 
fioiilbis' le caraârere de cette eîltrava- 
gantefille^ je m*érois accoutumée à être 
maîtrcflè de mes premiers mouvcmens. 
Mîfic idées me viorcnt ife foi* 5 }c iia 



poUvoU concevoir comment ce mîfSra.-^ 
oie Laurent ^oît forti de ftiCon, ni d'oii 
il avoir appris le lien ou nous étions.. Ce 
contre-temps imprévu , Tintérêt de 1^ 
Marquife » le danger ou je me voyoi& 
czpolée, & ce qu'il me coavenoit de 
faire dans cette circonftance » tout cela, 
fe préfenta à la fois à mon efprit, & y 
cauTa la plus grande des agitations. Je 
fus fur le point de ne plus garder aucun 
xnënagement avec la ComteiTe » & de 
lui rçpréfenter la honte dont elle albic 
fe couvrir : mais réâé'chiifânt qu'elle 
m'avoit confié fes vues fur Laurent > que; 
j'avois moi-même feint de les approuver 
& flatté fes efpérances ; 8c que, levant 
tout d'un coup le mafque , je pourroîs 
m'attirer quelque indienité de fa part» 
je fuivis ce quç |a raifoo & la prudence 
ine diâerent , & qui , dans cette occa-- 
£on, me parut le plus convenable. Je 
voyois d'ailleurs qu'en ne prenant pas 
la ComtcfTe par (on foiblc, je ne pou- 
vois parvenir à (avoir quels étoient fes 
nouveaux projets depuis au^elle s'étoit 
réunie avec Laurent î 3ç U étoit très- 



important que j'en fiiffc inftruitc , afia 
d*cn informer la Marfluifc , qui m'avoic 
très-fort recommande de lui faire patc 
de tout ce qui fc pafferoit pendant notre 

£fjoar à la campagne. f 

J'affcôai donc beaucoup de plaîfir de 

les voir enfin réunis, & parus ctie^ très- 
piquée de ce qu'elle me favok caché ^ 
qucperfonne n'étant'plus dans leurs. in* 
térécs que moi , je regardois comme une 
offcnfc le myftere qu*clfc m'en avoic 
fait. Je m'y pris enfin avec tant d'adrçffc». 
& donnai à la feinte un fi grand air de 
vérité , qu'elle en fut la dupe au point 
de me témoigner combien elle étoit ra-. 
chéc d'avoir donné lieu à mes rcprocKcs. 
Des ce moment je fus la dépoUtair^ dp. 
tous les fecrets de fon cœur » SC elle ne 
me cacha rien de tout ce que je voulois 
£ivoir. Elle m'apprit qu'avant enfin dé- 
couvert la prifon où on detenoit fi mju^ 
teœcnt^on cher Lautcnt , eUe avoir, a 
force d'argent , fait gagner un des Gui- 
chetiers , qui lui en avoit ouvert les portes 
& s'étoit lauvé avec lui î qu^clle l'avwft 
£^ informer par cette même femme 4q 
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chambre qui écoit aâueilement aypc 
die, de Ton départ de Paris. & du Hea où 
eUedevûît aiier, afin qu'il viacaa plus côc 
Ty joiiiiUe ; qu'il y ecoic arrivé depuis 
trois jours , & que dans deux elle dévoie 
partir avecliii pour la Hollande , pour s'y 
marier & ne plus Te féparcr. Je me ^r- 
dai bien de lui témoigner l'extrême lur- 
prife que me caufa ce rédt» ayant plus 
que jamais befoin qu'elle mit en moi (à 
confiance ; je parus au contraire trouver 
fbn projet admirable, & hii marquai ma 
fattsHK^Iiondevoirfon bonheur (l pro-- 
diain;, n'y en ayant pas de plus. grand 
que celui d& s'unir avec ce qu'on aime» 
Je lui repréfentai cependant, quedans^ 
l'état où elle étoit , près d'accoucher, 
il fexoît imprudent 8c même dangereux 
pour elle de s'expoTer à un Ci longvoyage» 
Se qu'aînfi je lui confeillûis ttes^fort de 
leduFérerjufqu'aprèsfonaccouchement. 
Latu:ent approuva-mon avis^ 8c c'en fut 
aiTe^ pour que la. G^m^elTe s'y rendit 
auffî. La chofe étant ainii réfolue» je ne 
fongeai qu'à- informer la- Marquile de 
ce qui. fo traimoit. Mais k Comceâè 
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ayant, la nuit de ce même jour , (ênti 
lesjpTefnietesdoHleiTrs de renfantemeuc» 
il xallur dès le lendemain envoyer un 
exprès à Paris pour le faire favoir à- fa 
mère, ^ui arriva le foir même avec une 
fagc-femme , & peu de temps avant <|fie 
fà fille accouchât ; ce fut d'un garçon» 
ç[ui mourut quelques heures après. 

Délivréesde cet embarras , nous eûmes» 
la Marquife Bc moi , une longue confé* 
rence ; elle fat on ne peut pas plus^tonr 
née quand je lui eus appris que Lancent 
êtoir forti de prifbn , & par quel moyen i 
qu'il avoir eu de fréquent entretiens avec 
la Comteffe depuis Ion Céjoar à la cam- 
pagne , Se -qu'elle avoir projeté de par-> 
tir avec lui pour la Hollande dès qu'elle 
feroit relevée de fes couches. Nous paf- 
(ames prefque toute la nuit à chercher 
les expediens les plus convenables j8c les 
plus s&rs pour rompre leurs mefures > 
&y après y avoir bkn réfléchi , il nous, 
parut que le meilleur étoit de faire ren- 
fermer fa fille dans quelque couvent R 
éloigné de Paris > qu'on n'en pue favoir 
aucune nouvelle. Mais la pauvre Mar« 
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qûifc craîgiioit qu'en agîuatic C dure- 
ment avec elle fans qu^on en fut le vrai 
motif ^ le monde ne pensât que ce. u'écoic 
que dans 4e defTein de )ouîr & de difpo^ 
fer à Ton gré des grands biçns qui lui 
fcvenoient ^ &^ d*un autre coté» que» 
malgré toutes les précautionsqu*on poi^i:- 
roit prendre pour qu'elle n'w. aucusc 
correfpondance avec Laurent, celui-^ 
étant en liberté > elle ne trouvât tôt on 
fard k moyen de l'informer du Heu de 
fa retraite, & d'çxécatcr fou projet avec- 
plus d'éclat & fans y trouver le moindre 
obftack. Toutes ces chofes bien confi-» 
dérées , elle fè trouvoit dans )e<plu$ gjim^A. 
embarras, &.n*en feroît peue-et^e iaiiiai& 
fonie y fans réclairciffement qui nt t^out,- 
k coup changer les diofcs de race. 

A mefure que la Comtcffe- fc rétt-« 
bUfToit, les inquiétudes de la Marquife 
^evenoient plus grandes , atteodu. les 
continuelles alarmes ou elle étoic que Ci. 
malheurcufc padion ne la portât à queK 
^ue extrémité qu'il feroit impoffible de^ 
réf arcr. Nous nous eatretenions uu jouca 
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tlle Se moi , à ce fujet ; elle me faifbk 
part de Tes peines 5 & je câchôis de la 
conroler da mieux qu'il m*écoit poffîble » 
quand nous entendîmes une Voiture s'ar^ 
téter dans la cour du château , & Un 
monieût après on vint annoncer à la 
Matquife Madame Dubois* Jufte Ciel l 
m'écriai -je, il ne manquoit plus que 
cette vifite pôUr achever de troubler mon 
repos. La MarqUife n'en fut pas plus ia- 
tisfai^e que moi , & fut fur le point de 
lui faire dire qu'elle écoit retournée à 
Paris : mais réfléchiffant que les domef- 
tiques lui auroient dit le contraire , Se 
que c'étoit Une impoliteffe rrpp marquée , 
aie donna ordre qu'on la Qt entrer. Elle 
étoit fortie depuis peu de jours de pri- 
fod , condamnée à uti banniffemeîiir per- 
pétuel 5 Si, comme elle favoit n'être re*- 
deYable qu'à la Marquife dd la grâce 
qu'^ii lui aVoit faite, elle étoit venue 
pouf lui en marquer fa vive teconnoiP- 
lance y Se la fupplief de lui continuer fa 
proteâioû. 

Elle fut furprife de me trouver efl ùk 
compagnie, & la Marquife ne lui hifk 
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pas ignoter la tendre .^naitic qu*«IIe a'voit 
conçue pour moi. Je remarquai 4^u*elie 
ëcoit cocalemeac changée dans (ks ina-* 
iùeres ik, fon mainnen, ■&. qu'au lieu 
lie cet air de hauteur & d'arrogance 
qu clic s*ccoic toujours donné , elle 4toic 
devenue humble & modefte ^ ce qui roc 
fie grand plaifir^ Se mç jçendic encore plus 
fcnûble à fes malheurs, l^lle écoic jaai^ 
^e , pale , défaire , les yeux battus, ce 
que j'attribuai à la longueur & aux in* 
i:ommodicés de fa priîpn. Comme clic 
exagéroit les obligations qu'ellç avoit à 
la Marquife, qui en effecécoient grandes;, 
puifqu'elle lui aToit fauve la vie : Sachez» 
lui répondit ma prpee4Slrice, qu'indépca- 
dainment de ce que Thumanité m'a ù^t 
ùhc pour vous , vous avez une 4>onQe 
amie qui s*efl: vivement intéreflée à vocce 
fort, & n'a épargné ni larmes, ni priereç^ 
ni fupplications pour «n-cngager à iolli-» 
citer votre grâce, & que vous^Iui devers 
^uUDt qu'à moi la vie dont vous jouiâ'e:^. 
£h l Madame , répliqua la Dubois » 
quelle eftdonc cette bonae amie l faites* 
la itioi cQpnoitze , Q^g.qiie je puiâè lui 

ca 
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CD marquer ma jufte reconnoifTancc. 
Ceft moi, lui dis -je, mii fuis cette 
amie , de qui vous n*atcenaiez pcut-étte 
jamais aucun fêrvîce ; ce que j'ai fait 
pour vous n'a pas été dans la vue de 
jn'en faire un mérite, & vous l'auriez 
toQJoQts ignoré, fîma prote^rice ne vous 
reût appris ; je n*ai Êiit ,que Suivre Ws 
mouvemens de mon coeur , qui me por- 
toienc à vous faire tout le bien qui pou^ 
voit dépendre de moi. Je n'ai pas oublié 

2u'à Milan vous m'avez généreufement 
rcounie dans l'extriême détreiTe oii je me 
trouvois , ni que je dois à votre recom- 
ifflandation ks bontés dont me comble 
Madame la Marquife, à qui je dois le 
fi}n heureux dont je jouis. Les bienfaits 
^Q&tréternellement gravés dans ma mé* 
.iteoire & dans mon coeur , je ne £aas 
oid>lier queies ofFcn(es. Si, &ns le vou- 
loir , je vous ai fait quelque inal dai>s 
votre procès, il étoit jufte que je vous 
ca dédommageafTe en fai&nx agir pour 
vous kl putfTante protèâion de ma bien- 
faitrice, dont vous reiTentez leseH^ets. 
£h ! qocl mal avoz vous dooi» pu me taire 
À orne II9 S 
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(dans ce procès, reprit-cllc, puifquê vous 
fa*y êtes entrée {>ouf rien , & qu'il n'y 2 
été fait inêntion de l^otts d*aàaine façon H 
Je ri'y fuis <juc trop entrée , lui répon- 
ilis-jc ; cette épéc & ces lettres qui oWt 
(crvi de pteuvejs* cbncte tous, étôîcnc 
^ntrë mes hiàins S j& les avois trouvée 
éatis une caverne des Alpes, fut le ché- 
ihih de Brian çon ; auprès dit cadavre 
qti'ôâ Vofùs a cori^atîncue d*y a:^dir fait 
jeter ; elles ont CtrH d'indice contre nior, 
je fus airrétée côliime coupable â'im a^ 
faffhiat i de fa.hs le (îèur de Soabbe » qui , 
àpiès a\^oir été mon accûfateor ftrr cet 
indicé , certifia nion inôoccnce , il m'en 
aiiroït p'eut-ctre coûté U vie. Ce quic 
voilà !tf apprenez là, ttïc dit-elle , m'é- 
tànnt d'atféant plus , que je n'ai pas là 
ihoiitdre connotlfancë qu'il en aie été àà 
toift queâioh dans mon prtfcès ; tfc fi 
cela peut fe regarder ccimme un mal que 
vous m'avci fiit, Vdus l'aVe* affex ré- 
paré. Mais puifque vous êtes fi récouH 
nôMante dés bienfittts,- je ne dois fèxi 
l'être m'oins que votis * & je veux avoir 
la gloire que VottS vou:s fouvcnioz iov^< 
jours de moi^ 



t 



La vie infâme qae f ai menée jafqu'à 
prirent,, me fait hetreur Se me cend 
odieuse à moî-mcme ; fi ma jeune ^e a. 
^cé le flandale du monde , qu au moins 
itiavieilleiTe en foit l'édification. Je fais 
qu'étant auprès de Madame la Marquife, 
vous n'avcst ^efoin d'aucun autre fc-. 
cours ; mais je veux au moins concourir 
de mon côté a récompenfer votre vertu » 
rui vous rend fi dilFerenEe de ce que f ai 
'té ; que ce que )-at defTein de faire pouc 
vous foit une (bree de réparation de mes 
fautes paflées, qui mérite quelque indul-i 

Eencc pour moi , en efface, s'il fe peut* 
i fouvenir, & que les fruits que )*ai 
retirés de mesdifiblntions»- tournent à 
Tavantage de celle qui m*a fait tant de 
bien. J'ai des capitaux a/Tez confidérables 
rn Italiequi peuvent me fufiirepour pafies 
commodément le refte de mes jours ; je 
vous en fais un don pendant que Je fuis 
vivante, afin que perfonne nq puifie vous 
les difputer après ma mort- Attendu la 
vie retirée que j*ai réfolu de mener , il 
me faut peu de chofe pour vivre ; vous 
jouirez du reftaot tandis que vous, êtes 
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éans la fleur 6c vocre joancttc, êc vous 
vous fottviendrez au moins que vjoas 
B*avcz pas oUigéuoe ingrate. 

Elle cefla alors de parler, en attendant 
Éia réponfe ; mais tant d'idées me vLurenc 
à la fois, que je fus long-temps à me dé- 
cider for ce que je dcTois lui dire. Je 
me rappelai d*avoir foubaité , dans mon 
extrême indigence , qu'elle me reconnut 
|»ottr fa fille , afin d*avoir quelque part 
a fon hérits^e» & que, dans plufiears 
dceaiions , la feule home d'appartenir à 
une fiemme fi décriée par fou abominable 
conduite , m'avoit empêchée de lui dé<* 
couvrir ma nai&nce. J'admicois les fe^* 
crêtes voies dont la PrQvidcnce s*étoie 
ièr vie pour me faire pafler.un bien qui 
devoir légitimement m*appartenir, pour 
que j'appriffe à ne jamais défeipérer de 
les divins fecours. Je crus que ce {croit 
une ingratitude de ma part Ci je réfif. 
tois plus long-temps aux mouvemens de 
la Nati^Ec , qui (èmbloient m'étre alors 
infpirés par la voix du CieL Icréfblue » 
taeiturqie êc réveufe, fans favoir ce que 
je devi^ faite» taatot je jetois les yeux 
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ùtt œa proteâff ce , qui ceaoiif Iss iktfi 
hiîSh k^ ne fatfoit auca^ mouvement; 
pour me laiflèr b liben;é de me décider;^ 
untoe je regardoîs Madame Dubois, qui 
atteiMtoit quelque réponfe de Qia parc » 
& poroUToic mortifiée de mon £lence« 
Je k rompis enfin, 8c j^ ne fais fi ce 
fiit b rôcoânoiffance ou la Nature qui 
dtâa tOA répoafe. Je fcntis mes lariûes 
couler f Bkon cœur faifi, Se me >etanc 
dans- (es bras : Agréez , lui dis-)e , ce 
finocrc remercîment de vos géséreas 
Ueiifaits 5 mais apprenez en même 
tea»s qu'ils ne (ont pas mal employa» 
puifqae c'eft Air votre filke que vous 
les répandes. Sur ma fille ! s*tjcria«t-ellQ 
avec tranfporc, quie me dites -vous 2 
Ab \ plâc au Ciçt que cela fut , ce (croie 
le plus grand bonheur qui put oi'arriveç 
dans mes dîfgraces. Rien n'eft plus, yrai » 
lui dis-le $ 3c i^renant fbfRoire 4« mo^ 
enfance, je lui racontai le plus briéve^ 
mcfit qu'il me fut poflfibto, cç qu'oti 
en a <KJà vu au commenfemene de ce9 
Mémoiscs. X«e teii^s , le lieu , les per-^ 

lonncs (lue k lut noiumai à ^f^ v(tnmsê 

*» • •• 



ic moii' premier âge', roue enfin ff^te^ 
cordoîc (l bkn avec ce qu'elle en (avoir 
çlle-mémey qu'itlle ne pouvoir end^u*-^ 
fer : elle convint que ce que je venôi» 
ife lui dire étoic une preuve iaconter* 
table que j'étois fa fille ^ & ce fut pour 
çlle tiiie raifon de plus pour être KitiA- 
/aiçe de ce qu'elle venoît 46 fsÀve en> 
ma faveur 2 elle me ferra plofi^ws fbi^ 
dans fes bras y Scèt éclater toute t'a joie 
qu'une tendre mère peut relTencir et» 
lè^rouvaut une fille qu'elle n*a pas vue 
depuis fa plus tendre enfance. Malgré 
cela, je m'-âpperçus qu^apté^ cette recon* 
noiffance il lui réftoit quelque chofe fur 
le cGcur qu'elle ne voufbir pas laKTer pé-^ 
nëtrer , mais qu'elle avait de la peinfc à 
cacher'; ce que j'attribuai aux mouve-*' 
mens fubits àt la Nature > & aux remords 
qu'elle avoit de m'avoir abandonnée dans 
on temps ou j'avois le plus befoin d'elle. 
Quand cçs premiers tranfports furent 
calmés , elle demanda à la Marciuifc ]« 
permilfîon de voir la Oomteffe ki Bllci 
comme fa nourrice , elle avoit tour droié 
4ç lui faire une (^Uc dçmaAdç» & aproîc 
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cm d*aiUetirs manquer enentiellemciie à 
fbii devoir en ne Enontraac pas fonscK 
pre^ement à cet égard. Mais ra Marqcd fe, 
qui ne vouloir pas qa'elle la vie dans l'étac 
od eUe étott» crainte èc lut faire naître 
des fbup^ons^ lui dit que s*éunc troavé» 
mdifpofée , eÛc repofbit dans ceraoment; 
mais elle ne crue pas pouvoir (e difpen^ 
fer , croyant m'oblieer, de l'inviter à 
différer ion départ de qttelques )ours » 
pour jouir pl\K loag-temps de ma corn-* 
pagnie ; elle accepta Tinvitation avec 
plaifir » & ce fiK encore une difpofîtioa 
du Ciel pour faire ceifer une erreur qui 
nous ctoit à toutes crois é^lemeiit pré-« 
}udiciable, 

La Comtefle n*eut pas phn tét apprî» 
que fa nourrice éroit dans le çhateaa, 

Qu'elle demanda à la voir; & luiayano 
té répondu que ce ne pouvoir être- que 
fisLDSi quelques jours, c41e fe mit dons 
une û fîirieufe colère, que la MârqniC« 
fut obligée d'entrer dans fa chambio' 
pour tâcher de lui faire entendre raifan : 
fn^is ce fut en yain « 1^ mt ce qu'ellç 
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pat iaî dire ne fervic qu*à rixricer encoce 
plus. 

J'accotifos au bruit que j'entendis 
dans cette chambre » fans m'appercevoir 
que MacUme Dubois tide fuivotc i nous 
tffouyâmes la Comteife , U colère & la 
rage peintes dans les yeux» k déchaî- 
nant contre fa mère & l'accablant des 
plus durs reproches. Vouséces, lui di(bît' 
elle , & avez toujours été à mon égard 
plutôt un tyran qu'une naere ', mais je 
TOUS déclare que j'ai aflez foufFert de 
vos perfêcutions» pour ne pas vouloir en 
foulFrir davantage i que je n'épouferai 
jamais le Marquis de Brianville ; que 
je veut di(porer de mes biens & de ma 
main à ma fantaifie ; qu*il écoit inutile 
qu'on prit tant de foin: de fa réputation » 
éc que lorfqu'tl s'agiflbit de fattsfaire 
fon amour » on devoir tout facrîfier ^ 
qu'elle s'embarraflbit fort peu de ce 

2 n'en diroic le «monde » & faifoit con-* 
fter fon homieiir à être l'époufe de ce- 
lui qui tavoie rendue mcre , malgré b 
grande inégalité de leurs conditions , & 
que ce ne mt qtf'ua laquais | maïs que 
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îfliBOur rendoic toutes les [^er&nnes; 
égaies , ^u'^nfi «l(e devoir cefl'er de sTjr 
oppofer , fi elle voulolc 4vitejr l'éclat. 

La Mar^uUe refta iinniobile à cet ia>« 
difcret & infoleiic propos, & fajpru*^ 
deac»^ l'emporta fur Ton jufte reilcntl- 
meoc : elle ne répondit pas un mot ;; 
nx9is il étoit sâCé de v<Hr auc fan fileace 
n'avoit d'autre motif, q^ie de'ne pa&pojoA 
fer à bout une. folle ooî «. çotiéremenc, 
livrée. Se aveuglée par ia pa(&o»> «l'éeHjt. 
capable de fuivlre d'autres co^eiU qjue. 
ceitz qu'elle lui donnoit. De mon côté^, 
je n'pHMi ouvrir la bouche , oe me coq"-. 
venant pas d'entrejî dans <ç dépélé i 
mais j^ treuiblois , ne voyant pas à qiioi 
fe eerminef oit ce défor dre, Maaanie Du* 
bois n'avoit pas befoin d'interprète pout 
la mettre au £iit 5 la ComtefTe avoic 
parlé afiez clairem^it» pour lui faire çn^ 
tendre qu'elle étois DafitOQuée d'un la7^ 
qaaîs, père de renranc. dom; elle étoic 
accouchée. Pendant tout k temps que 
celle-ci «Y^k exhalé fa rage, Niadamc 
Dubois i qui la confi(kroit avec atten-^ 
tion> avoit changé plufi.Qurs foif 4^ cou,^ 
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lear , fizai^t fes yeux tantôt fur la Mt^ 
fjmCc , tantôt lar moi , comme ponr 
Httcndre que l'une bu l'autre j^rimons 
enfin la parbk. Mais voyant pia protcc-. 
trice , les yeux baignés de larmes , (e 
laifler aller dans un ^utcoil prefqtte fans 
Tentimont , 8c moi Tembrafler 8c la con^ 
rpler, ellbnéfutplusfèconténtn Quoi, 
dtt-eUe , periônne ici n'ofe parler ? Il 
fkut donc que je parle, ic que j'édair* 
ciflè un myfterc trop long-temps caché. 
On voit bien que les fentimens que nous 
tenons de notre naiflance (ont £ bien 
iiniprimés dans notre ame, que tien n'eA 
capable deks efi effacer. Puis s*ad£eflànc 
à la Gomteife & k regardant avec des 

Jeux irrités : Ffile indigne, lui die-eât , 
e qui as ru pu apptendre à te déshono* 
ter comme tU his fait , fi ce n^ft de celle 
^utt*a donné le jour ? J'ai ofé commet-, 
cire le plus horrible forfait, pour te faire 
vivre dans la grandeur, les nonneurs 8c 
l'opulence, 8c tu n'as pas craint, eii t'a"* 
viliffant ainfi toi-même , de rentrer daiis 
|a hzfkfft 8c la mifere dans lefquellès 
tù es née. H eft vr$i que iene dctois, 
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pas attendre moins de toi, pour panidciit 

de ma mauvaife conduite s ibais celle 

qui eft due à la tienne, & i laquelle 

ta ne t'lttendoi$ pas, c*eft de trot^vejt 

en hioi.tâ ihere. Il faut <],ue la vérité fia 

manifefte , que i*avêu de mon crime 

comble nia honte 9c ma conJFufibti , Se 

faflè ceflèr les chagrins & les alarmer 

de .celle qui; te crbyant fa fille , te trpu^ 

voit t^op .indigne <l'étre fortie de Coà 

fAUg. Il , faut abaiir^çr ton orgueil ^ të 

faciliter îcs moyens de facisfâire ta hoh- 

teuiè padioii, 6c que tout le niondâ 

fâche enfin qtie t^ es ma fille i o(ti„ tu 

i*es : pdiur fhe délivre;^ de toi , . & ccii. 

donner un rang dans le monde , je m 

fubftituai. dans ta pld$ tendre enÎFaïKe» 

à ceUe de Madame la Marquife , qm^ellia 

ftYoit confijée à ities foins : malh^uret^t 

échange ! exécrable tromperie l folle 8C 

téméraire hardiefle qui tù€ porta ï \m 

fi cbufJable .e:^cès , fans réàéchir qutt 

lé Ciel oé laiflè jaQiais les forfaits iitf« 

(Unis l Tu éto;i$ jcpcipabie de celui de ci 

méfe , & pottois en €oi-^me»e les c4- 

kftes Vengeances. Pchif coi ^ fal eipott 
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aux pins cratk événemens de la vie vttne 
'fille innocente , née pour étrelieuTeufe ; 
je l'ai abandonnée & laiiTée entre les 
fiaains de ma fœur, qui, plus inhumaine 
encore que moi , a «zercé fur elle la 
l^lus barbare tyrannie ; & je la retrouve 
aci pour ta confufion & la mienne» Se 
«e raire rougir de la baflefle de tes (en- 
tîmens , par la grandeur & la nobkffi: 
•des tiens. Ilegarde-la, malheureufc, 
fourfuivit'-dK en medéfignant, re* 

rde^la , & frémis en te voyant forcée 
lui céder le taqg Se les titres dus à 
ja fille de la Marquife de T. , qui te 
4?tndoient fi in(6lente & û fttpetbe 4 il 
^ne me refte du tien que ton indigne 
«pafiiott , & le déshonneur d^une -mece à 
•MfA tu reffemblas parfiiitemem «vaut 
JHéme de la connotcre. Tu es enfin ma 
Vie malgré toi-même; j'en ai pour cé^ 
moins le Ciel , ma propre conldence , 
& fuis prête à le (butentr, s'il k fiuit, 
devant tons les Tribunaux du monde. 
Peut-être que ktendrtffTe maternelle 
iti'auroitportée^garderun&cret fitm- 
fotiam s maïs tet^ oxtiaTagaiiceSy dont 
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^ yie!h$ d*étre cénEtoia^ m'ont fî fore 
indignée contre roi , qu'elles onc étouffé 
-dans mon cœur la voix de la nature » 
pour ne me laiâer éamcer que celle du 
idevoir. Je fuppiie Madame la Marquile, 
continua>c-elie en Te iceanc à (es pieds, 
.^âe.me pardonner le coït que je lui avois 
fait , en faveur de mon repentir ; je le 
j^éparè alFee à temps pour cfRicer U 
lionte qu'elle avoit d*écre knere d'uÂe 
celle fille > qui aHoit faire i'opprobre de 
fa Maifon. Pour vous » Mademoifelle < 
ajouta- 1- elle en Viadrdiant à moi^ j'ef- 
pere que vous me pardonnerez de vous 
avoir expofée à tant de difgraces^ puif-*- 
qu'cnfin je vous rends à Votre véritable 
mère > & vous fais rentrer dans ks 
droits de votre naiflance» Pour toi, mal- 
heureufe , ajouta-t-elle en parlant à fa 
fille i peu m'importe que tu me par- 
donnes ou non la contufion que je te 
caufè ^ en te faifant connoitrt pour cette 
que éa es \ c'eft toi-même qui t'es attiré 
le mal que je te fais , qui devoit être 
iejillle châtiment de ton abominable 
conduite. Voilà,. grâce au Ciel, lia 
loTM IL T 
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lècret tiféU qui vous fait à toutes tim 
dunger d*Àat » rend le calme à tnon 
diprit > & banak de mon cotar les re- 
mords cttÙàns qui le déchircMent > c*eft 
peut*- être la (cale bonne aâion one 
j'aye faite en ma tîc ; puiâ<^>c-clie efià- 
cer L'idàfi de mes crimes, ou du moins 
en diminuer l'horceur t 
^ Ce que venoit de aons dire Madame 
JDubois, étoicpreCjne incroyable 9 mais 
fiotts y reaxmumes fi bien l'expreffion 
de la vérité , qu^il ne nous fiit pas pof- 
fiblc d*en douter. Les premiers mou- 
vcmens de la Marquile. lurent de fi 
grands tranfports de }oie, qûlls lui 
. Stercftt prefque la refpitadoa , & qu*eUe 
£iillit à s*évanouir dans mcs^bras. Il ne 
falloir pas moins oue réelaircifiement 
qui vtnoît de fe faire» pour rendre le 
àlme à fon e(prit» Se la tirer du cruel 
cmbarcas où jplle fe trouyoit. Il dï ai/2 
de juger ouel effet fit fur moi cette im- 
foitante découverte s ù, d^cateilè de 
mes fentimèns , oui ne s*écoic jamais 
démenôe» mâme aans les circonit^nces 
ies plus ciîQqitts de ma fie , ma icn^ 
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ixtSc pour la Marqnifc , avant même 
que '}c la connufTe poor ,xna oiete , U 
conduite que j*avois tenue avec le Mar* 

2UÎS de Brianviile depuis plufieursmois» 
coknt autant de preuves qui afluxoienc 
mon cœur que Madame DuDois ne nous 
en avpit pomt impo(ë , 3c que je n'étois 
pas fa fille. Je ne Cxvois ce qui fe paf* 
ibit dans Terpric de la faulTe Comtefie i 
on &*eiir pouvoit voir aucun indice Tur 
foa viT^ge ni dans fes yeux, parce que 
dès Je moment que d mère lui eut se- 
v^li le fatal fecrêt de, (a naiflance, iQtc 
de honte, foit de rage, elle s*enfonça 
dans fon lit » ou on u voypit frémii: Se 
£e d^n^tner comme quelqu'un qui ^ des 
mouvemcas convolfiâ. 
. Qttjc^i^ la déclaration de Madame 
Dutoîs lemblât ne latiTer aucun doute 
fur mott nouvel ^t, il s*;^iiroit d*ua 
fait qui ne pouvoit être trop bien éclair*- 
ci. 14 Marquife, que j^'^ppellerai à pré- 
fene ma mère , fe fie répeter au moine 
dix foif» rbiftov^e d'un tel événement^ 
avi^c les plus petites ciKonftanccsj 8c 
convaincue enfin q^e J'étais fa fille «, 

T'J 



mofri» par lé témoignage de MadamO'' 
Dubois , que par hcn& là nature qut 
ctt aâumt (on cœur , elle roc (erra fi 
Àrohement dans Tes bras> qu'on eut dh^ 
^'elle craîgnoit que Ton vkit m-enlt* 
rer à fa tendrcffc. 

Il ne manquok à notre mutuelle (a- 
tlsfaâion quç la préfence du Marquis ;^ 
nais avant de lui faire part de ce inet« 
veilleuz événement , il fallbit prendre 
des. mefiires pour ne pas être expofées 
aux traits de là' Riéduance : eétok le 
point fur lequel routoient t&s^ci hos 
réflexions^, qm nous embarraifoit beau-^ 
coups 8c te phifir que favois de fne* 
▼oir en fi peu de temps changcir de o^nh 
dition , & , pour ainfi dire ^ de n^tiire ^ 
écétt empoi(t>nné par Tincertitude de ce 
^*on pouitoit en penfcr. Les cfadics 
extraordinaires paroiflènt pfefque 'toii* 
jours incroyablês^, & je préVo^oi^ avec 
chagrin, que, fovut conftater la Vérité de 
celle-ci , je ferols dans la dure né^fiité 
de pubKerles principaux événemens de 
msk vie ; oue j'aurois voulu voir cnfevdiç 
dans un éternel oubli. 
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Dt^ui^ le )oâr que Madame Dïibô» 
nous avoie révélé Ilmpôrtahr fecret de 
ma naifTaûce , je ifcntrois plus dans là' 
cbambre de fa fille, peur nepasm'expû* 
fct à quelque ittauvais ptopos de fa part^; * 

3 oc )e n'aurbis-^ peut -être pas alors été 
'humeur d'ettdurer patiemment. La' 
Marquife ne la voyoit plus par la tAêmc 
laifon , Se laiiToit à ùl mère le foin de 
lai tenir compagnie & de la confdlier. 
^cs fentimens; qui fe.contrarioient toU-*" 
jours» la pdililieWvf à chaque moment, à 
des cxtrémi^idîffëremtis : elle venoic^ 
à la vérité de fombeï de bien haut> 
nais cette chUite lui laiffoit la liberté de 
faire-, en faveur de fon cher Laurent,' 
tout ce que lui fuggérôit fa teudreife 
pour lui, fans y trouver aucun obftade. 
Un cœur cfclave de fa p^on , comme 
étoit le fïen , ne devoir pas en deman- 
der davantage ; mats ce cœur féroce 
étoit non feulement dominé par l'aniour, 
mais encore par la faatrteur ic l'orgueil , 
qui n'y occupoient pas une petite place. 
Se voir coût d'un coup déchue d'un rang 
élevé pour le céder à moi, qui avois 

m^m • • • 

Tiij 
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toujours été l'objec de fa haine, loi pi« 
rpiflbic un affronc frop douloureux 9c 
trop humiliaiic pour pouvoir le fiippoc- 
tcf patiemmeac. Les envicut voudcoleiic 
que perfonoe ne |ouii d'un bien qu!Hs 
ne peuvent eux-mêmes pôiTëden Quoi 
qu'elle n*eut pour le Marquis de Brian* 
ville aucune (orte d'attacbemeat, êc que 
s'il eue ^té queftion de réponfer^fuivant 
leufis enea^mens, ^ n'eut été qu*à re- 
gret^ elle n'aurott pas voulu<lc voir Vi* 
poux d'une auue. > eUe aiifoit mené 
d^4aigné une couron^ei^f pour s'unir k 
ton indigne amani( ; mais eUe àuroit été 
d^rcfpétée que cette couronne pafsâten 
d'autres mains : le monde cft rempli de 
femUables caraâeres. 

Quand même la fauAê ComtefTe n'au* 
mit pasit^ aufTi padionn^ qa'cUe Tétoie 
pour Laurent» elle n'auroit été ni plas 
lage , ni plus raifonnablc ; elle avoit 
rc^ de la nature une de ces âmes noires 
q.ui ne fe plaifent qu'à faire le mal : di- 
gne fille df Madame Dubois, n^e avec 
les feotimenSy qui étoient palTés dans 
fon cœur avec (ou fang , elle l'aiKok 
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Mttic 4ans fes travers & Tes <Mbla« 
dons, fi die n'avoir été retenue par une 
éducation' honnête qui lui avoir toujours 
fervi de frein , & fi on eut laine on 
libce efibr à Tes bafies & déteftables in- 
clîoauoiif. 

livrée à &s idées^ feule avec (a mere^ 
qui ne devoit pas être pour elle un objet 
ni bien agréable ni bien contblant» je 
ne (ais ce qu'elle penfoit ou difoit ;. 
d'ailleurs je ne m'en embarraiTois guère». 
& m'en informois encore moins : je 
n'étois occupée que de mon nouvel état 
& .de mes prochaines efpérances , oui 
remplifibient mon efprit des plus agréa* 
bics idées. La Marquife ma mère avoir 
prononcé contre ma rivale fa fentcnce 
définitive, fans que (on coeur fc fût faie 
le moindre e£Fbrt, H lui avoit fait dire, 
qu'elle lui accordoîc tout le temps qu'il 
lut falloir pour fe rétablir parfaitement; 
mais que paffé ce temps-là, clic préten* 
doit qu'elle s^en allât, avec fa mère ou 
avec celui qu'elle aimoit Ci tendrement, 
ou bon lui fembleroit, 5c qu'elle ne 
vpuloit jamais la revoir. Nous partunc» 
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ooclqucs jours aptes pour retourner à 
Paris, oii il étoit indSfpcnfablc d*achc- 
ver d*éclaircir une affaire qui déddoit 
de mon écat 5c de mon bonheur. 

Nous n'y fumes pas plus tôt arrivées ^ 
que ma mcrc reçut la vifiçe-Hu "^ux 
Marquis de Brianville , que fy avoîs Vu 
quelquefois, mais de qui je n'étois point 
connue ; il commença par demander des 
nouvelles de la ComtelTc , qu'on lut 
avoit dit erre malade à la campagne. 
Ma mère lui répondît en termes gî^né- 
raux , qui ne le fatisfirent pas 5 il* ne put 
fc contenir dans les bornes de la pru- 
dence & du refpc(fV, 8c fans chercher à" 
adoucir les termes , lui dit librement tour 
ce qu'if avoit fur le cœur. Il accnfa la 
Cômtcflc de s'être déshonorée, & ma 
mère d'avoir participé à cette infamie ; 
apporta pour preuves de ce qu'jL difoit» 
la Toix du public, qui rarement fe 
trompe , & certaines autres conjeflures 
qui confîrmoient la vérité du fait & lui 
paroiffoîcnt infaillibles , proteflant qu'il 
ne prércndoir pas devenir la fable de 
Pans, ni que Ton fils contrad^ât un ma- 
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rage qui fcroit Ton déshonneur ainfi 
que celui de fa Màifon. 

Ma mère le laifTa parler tant quit' 
Voulut fans l'interrompre , tandis que 
f^tois dans la plus grande impattence' 
de voir à quoi le termineroit une con- 
▼cHation qui commençoit avec tant* 
â*aigreur. Elle prit ehlin la parole, 9c 16- 
regardant fièrement : Je fuis on ne pcUt 
pas plus (urprtfe , Monfieur , hii dit- 
elle , que TOUS veniez dans ma mailba^ 
me tenir un^ifcovrs qui rie pduc que-' 
m'offerffcr ; je^nc fne èrûis pas obligée* 
tic vous rendre auhfh compte au fujet 
de ma fille » quand' votre fils , qui doit- 
étre Ton épèiix; eft iofomié ^e tout ce 
qui en eft & h*y tt^tùve rien à dire J 4\i 
c'efl lui qui vous a fi bien inllruh» iî 
aufoit dû ne pin» Vous cacher- te qui 
n*eft fu que de lui & de moi , qu'il efb 
important que voÀs. fichier, ^q^e' je 
vais vous apprendte. Mft' fille cft^ccou*^ 
chéc d'un garçon*-, 'Quoiqu'elle nc' foîr 
pas encore Tépoufe de Votre fils ; nfats 
quel autre que Itti en eft le père } le 
lie yoii pas pourquoi M vous a Êui u^ 
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niTftcre d'uoe chofk qui arrive tons les 
jours , ni pourquoi tous yous en éton« 
nez fi fon » àc encore moins pourquoi 
▼Qus venez m'en faire on reproche. Il 
Y A près de crois ans qoe le mariage de 
votre fils avec ma fille^ fut propoCf Se 
cpnfenci de part & d'autre ; eft^il & 
étonnant qu'avant la cotidnfion de leur 
madage, s'aimant réciprotjuement, ils 
aient anticipé fur les droits d'époux 3 
Ces eiemples ne (ont pas rares $ d'ail- 
knçs , ne les ayant ps fous mes yeux , 
devois^je être refponfabte de leut eon«« 
duite } Je ne crois pas au refte que votre 
fils ofe nier d'être le oere de l'enfant 
dont ma fille eft accouchée.: )e ne £ûs 
par quel motif il vous l'a caoïé ; mais 
u>yez très-aiTuré ou'il n'ofera dire le 
contraire vis-à-vis aelle, qui a de quoi 
l'en convaincre. 

CiMcon £ent l'équivoque de cette ré-* 
ponCe de ma mère aux reproches du 
vieux Marquis, qui n'eut point de té* 
plique à y faire. Etonné de ce qu'il ve« 
noit d'entendre , il avoua ingénument 
qu'il.Afi fayote rien de touti;ela» qu'il 
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eo parierok à fon fils, éc qne les ckotes 
étsMt aiafi » il convenoh de ne pas difFé* 
rer plas loog-tenips leur mariage, pour 
ne MS donner madère à la médirance. 
Il demanda à voir (on petit* fils , pour 
avoir le piaifir de tenir dans fès bras mi 
enfant qui lai devott être d cher. Je vis 
ma mcre fur le point de le (ktisEure 6c 
de lui préfenter mon fils s i&ûs moi, 
réfi^hifTant que le voyant déjà grand 
3c à l'âge de deux ans » ctla pourroit 
lui faire nakre des foupçons , je lui fis 
figne des yeux de ne pas poulTer plus 
loin cet innocent badinage s elle m'en- 
tendit, & prit pour prétexte que l'enfant 
émt à la campagne avec fa mère. 

Le vieux Marquis fortit, refpnt rem- 
pfi de ces idées , Se très-fatistàit d'un 
éclaircilTement qui venoit de bannir toû* 
tes (es craintes , mais dont il ne com- 
pxenoitpas le myftere. Taurois donné 
tout au mondé pour pouvoir entendre . 
l'exolication qu'il aurott avec fon fils à 
ce Itijet , & voir les effets que produt* 
roit fur l'efprit de celui-ci une équivoque 
de cette, importances Le jour ne ic paffa 
pas fans que je fuflc pleinement utif* 
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faite à cet égard. Le jeuneManjuisTi&t» 
& à peine fiu-il entré dans Tapparn- 
jQent»que je lus^laas /es.ycui les n»M- 
vemens de Ton aiue ^ & s'adrcfTanç à ma 
mère : Moi, Madame ^ lui dit-il aiTez 
hrufquement » le féduâear de votre fille ! 
moi , l'auteur de fa gro/TeiTe & le pece 
de l'enfant dont je viens d'apprendre 
Qu'elle eil accouchée l II ne luffiibic 
donc pas que > fàcrifiaac mon honneur 
à celui de votre Maifon , je fuffc dif- 
pofé à me taire , & à époufer Vôtre 
Sile pour qu'elle ne fut pas perdue de 
réputation dans le monde ; vous pré- 
tendez encore me faire un devoir de 
ce que je croyois vous accorder cooune 
une grâce , & acculer un innocent pour 
excuier une fille que vous m'avez 
vous-même déclarée coupable i C'en eft 
trop. Madame, & je ne m'y ferois ja- 
mais attendu^ J'ai nié à mon père un 
fait ou vojos favez que je n'ai pas la 
moindre part, & ne me retracerai ja-* 
mais de mon dé(aveu« Je fuis au déuf' 
pair du tort que cela va faire à l'hoa- 
neur de votre ifiUc > mais il s'agit ici ^e 

ma 
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ma défenfe : & puifqiie vous voulez que 
]a chofe éclate , j'y confens , mais je 
je vous jure que je ne répouferai jamais. 

Doucement » Marquis , lut répondit y 
ma mère, craignez de n'avoir rait un 
ferment un peu trop téméraire. Si je ne 
ikvois pas , à n'en pouvoir douter, que 
c'cft vous qui avez féduit ma fille , me 
croyez-vous capable de le foucenir avec 
tant d'afTurance } Mais venons-en à la 
preuve» & répondez, je vous prie, aux 
oueAions que je vais vous faire. Voici 
fous vos yeux une perfonne honnête que 
vous avez connue a Brian çon ; cela c(t-il 
vrai ? Oui , Madame , répondit le Mar- 
quis y & je chéris le moment où j'eus le 
bonheur de la connoîcre , & de prendre 
pour elle des (entimens qui ne s'efFacer 
root jamai<i de mon cœur. Nierez vous» 
reprit ma mère , que cette même per- 
sonne , trop facile à répondre aux témoi* 
gnages de votre tendreiTe , & féduite 
par vos promenés & vos (êrmens » eue 
la foibicfl'e de fe rendre à vos dcfîrs, & 

3ue de votre amour eft né un fruit qui 
oit vous être cher à i'uu & à l'autre , 
Tome II. V 
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& <}ue vous avez contraâé avec elfe des 
iHigagcmcas que Tiionûeur & le devoir 
vous obligent de remplir ? C'cft aoU! 
mon defleiti. Madame , répliqua le 
Marquis, & je Taurois dëjà faic, uns les 
ordres abfolus d*un père (ëvere $c in- 
térefli» qui me forcereoc à contcodr à 
un mariage avec votre fille , qui répà- 
gnoic fi Fore à mes inclinations & à mon 
goût , Bc que fans doute le Ciel n'ap« 
prou voie pas , puifqu'ii y a mis un oof* 
racle iufurmontable. Détrompez- vous , 
Monfieur , reprit ma mère , le Ciel ne 
peut que l'approuver , il vous en fait 
même une loi » ^ il n'y a point à pré- 
sent d'autre obftacle que celui que vous 
pourriez y mettre. Mais puilquiiic vous 
trouve a bien difpofé en fa faveur. Se 
prêt à remplir les promefles Se les (cr- 
mens qui vous lient à elle , il faut vous 
découvrir un fecret trop Ipng- temps 
caché, devons faire fomr d'une cireur 
ut nous a été à tous trois fi préjudicia- 
le , en vous apprenant que cette même 
perfonne ici préfente , que vous avei^ 
tant aimée , & qui , par tout ce qu'elle a 



! 
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fut Bc fouficrt pour vous, mérite fi bien 
votre ten^efle » eu ma véritable fille» 
QQe & nourrice m'avott enlevée pour y 
lobdinier la fienne. Elle loi raconta: alors 
toat ce que nous avions appris de Ma- 
dame Dubois i ce qui lui caufa une fi 
frande joie, qu'il en fît long- temps 
:later les tranfoorts. Il ne pouvoit rien 
défirer de pins lavorable qu'un tel évé- 
nement, qui , en comblant , nous dit-il, 
fcs voeux les plus ardens , accordoit les 
intérêts de Ton amour avec ceux de fa 
famille. Il ne refta pas lone-temps avec 
nous après cet important éclaîrciflement, 
& impatient de TaHcr annoncer à Ton 
père , il nous quitta après nous avoir 
mille fois embraiTées ma mère & moi , 
Se pouvant à peine modérer l'excès de 
fon ravifiement. 

Cette aventure fut bientôt répandue 
dans Paris , & y devint la nouvelle du 
jour. Le vieux Marquis ne tarda pas à 
me venir faire fa vifice ; je lui préientai 
alors mon fils , qu'il prit dans fcs bras 
en lui faifant'les plus tendres, carefies : 

Vy 
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il témoigna fa fatisfadVion de le voir Aéji, 

frand ; ce qui, dî foie -il, lui évitoic 
impatience d'attendre la naifTanre d'un 
petit- fils qui avoit toujours fait l'objec 
de fcs VGPUX , & qu'il n'auroit pu fe pro- 
metcrc de jamais voir , à caufè de (ba 

frand âge. Rien ne manquoit à mon 
on heur 5 je n'ctois plus agitée par la 
cruelle incertitude de perdre un cpour 
dont la perte entraînoit irréparablement 
celle dt mon repos & de mon honneur : 
!a main du Marquis de Brianville m*é^ 
toit doublement due , tant à caufe des 
promcfTcs qu'il m'avoit faîtes à Brian- 
çon 9 que de fes engagement avec la 
Marquifè ma mère , qui fubfîftoient tou- 
jours. 

On ne parloir que de célébrer au plus 
tôt notre mariage , & on eh faifoit déjà 
les préparatifs 9 convenables à ma nou- 
velle ntuarion , quand Madame Dubois 
arriva fecrérement de ' la campagne , 
pour nous apporter la nouvelle que fz 
nlle avoit difparu la nuit dernière , & 
qu'elle ne fayoit ou elle étoit allée. If 
n'était; pp douteux que Laurent n'eue 
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part à Ta fuite. Elle avoît eûiéptécÀitr 

don de fe manir d'une gr^^fTéfcMime' 

d'argent & dei qctetques bifOilK^^d^^prîx'i 

appancBans à ma tûcrt , 8c <i)it^eflé;tlii " 

avoir 4aîâ^s'poQrfon nfage. ïl y avoic 

tonte apparence <]a'eHe ^toit paiTée en' 

Hollande , fvl^'ant le projet ^H^élle'-eâ 

a?oit-'fotiiié, tpour yépôafer'fon cher 

Ijnirent ^tnak'cômme c'^tôlt alors pouîr- 

noasune chofe^ t7ès*indifFéfèltie ; riôôsr. 

ne nous T'en mtmes pas bd^ueoâp ''tit- 

peine; Il tmpértoit and» fort peu à Ma-« 

dame Qnboiir <{û^«Ue fe mariât à (It fan- 

caifie ; ihats-eHe'en craigifoit tes- fuites. 

Une iéûne fitle-aufli imprudence % în- 

con^dérée qu^elle t'étoît , entre Us itiain^ 

d'an vagabond qui n'avott cherché' avec 

cUe qQ*aiatf«£iire fa brutale psaffidn , ne 

dcToit s'attendre qu'à fe vôif Dnjour 

enlever tout oe qu'elle avoit , & à ea 

être abandonnée. Voilà ce'<ju*tf^t6 rai- 

fon craignoit. Madame 'DODois; de ce 

qui ne manqua pas d'arriver .'quoiqu'elle 

D^oc iamais eu beaucoup de tend'reffe 

pour ccttt fille , elle ne pouvoit fe rcfa- 

fer à un fentimçnt infpiré par la Nature, 

Viij 



<!^\}/Ci&^Ui<{\9Îtï\t énok fa mère ; mur 
n*Y(ynYi»xkt plus dç remède, elle prie le 
p$rfi4f( i^*y;plii$ penfee^t de Takandoo- 
ncr à£ia malheureux fort» fie de paâer 
en Italie çn oonféqaen$!e'de fctti Jban » 
qui rôblîgeoîc à quitter U' France * etn 
core qu'eue eût bien foukaité qu*iL lui 
fut pei^i&^4e fiqir Cc$ jours à. Paris « fi- 
cela 'a¥Qit été pofllible : ce qui ne me 
pflfoiiToit pas à dé&Cfévcr^ n>auLtom 
vouloîcry employer foù -crédit i mais^ 
Madame Dubois n'ofoic Im demander 
cette notivi:|le.gpace» ctsa^oane d^abufer 
de Tes boutés & de fa faveôr. Elle s*ott- 
yric pourtant à mot à ceflijet, & me 
témQfjgaa rpn défir ; je lui devais^ trop 
pour tte pas faifir cette oceafion de loi 
en mar^^ ma reconm^titayice , d*aa** 
tant plus qme/ce qu'elleidcmandotc ne 
me paroiiToit pas impoffible à obtenir. 

J'en parlai donc à ma niere« qui , aufli 
£;^is&ite que moi de reconnottre le 
grand (èryice que nous avoit rendu cette 
remmc, me promte de s'employer encore 
vivement pour elle ,. jne defefpérant pas 
d'obtenir cette nouvelle grâce. Il fiUoit 



A P K X I N C 1}| 

te oamAnK dans cette afF^reavec beau« 
CQvp d'ibdrçfl'ç ^ de prudence, & il fut 
té(olâ que i ts^ndis que U Mai^uife ma 
BMVP «girott foor la faire Udàc , Ma- 
dame Oqbot^ irefteroic cacb^ daas tiocrç 
liôieK JTéli» encore ben>, dam ceçtp oc- 
ca£oa» d,'adrnftKC les feciccties difpofî- 
tioiMi da Ciel i' ca^ , fi etlc.4to>it f anie 
foat Ttalie» colli m'auroit écé erès-prë- 
jodieiiaWc.attepdii le fiowf i orase duî 
fk Satm0k & qui ne tarda f^a» à £oa4^ 
for ma meve Se fur moi, . 
* Il )t 'avfHt. huit iottr$ que la fîlle d<s 
Ifkidamé EHi^côs avok dif{^|u, & il n'en 
]nao<).aMC plus qnb quaU« pour ia c^Ié* 
btatiop^ d^.ittvi matia^^e aYoe le Mar- 
^i^><fe Brianv^Ue ,. qaâad ma mère re<- 
fBCim ocdredc la Cour dd le furpendre, 
jdfqs'à ce qu'elle c«t rendu compte , 
dcirasc ^t il appartenoit , des raisons 
«p'cUe avoir de chafler une fille légi- 
time de fa matron»& de vouloir nfurper 
fi>n k^iea^e paternel. Il croit aifé de 
Toir d'od.k coup partoit $ la faufie 
ComtefTe , que nous croyions en Hol- 
lande , écoh à Paris , & avoit ptércnc^ 



an'Mcmoke au Miniftre contre fa Bfar* 
quife ma mete^ dans leîjuè! , ci^iigtiànt 
peu de'fe décrier pourvaqu'eUe mt per- 
dit iDoi-méffie , elle avo«oit qu'elle avoit 
-été déûïonùiée par fonlaqofids, cji]i*ra* 
voit rendue mère } mais ht petâdc ajou- 
toit <{tiè t'ét6i^ fa frcHf^ mttt qtiii Vy 
âvok induite vîolenimetit , afin d'avoir 
un motif raifennable de la. fri^rer de 
^héritage de fon père , pouf le faire 
pa&r a iiae itie bâtarde qVelk aToic 
eue fecrécemenc & fait ^leirer loin He' 
Paris , &- que c'étoîc Madame ' DuBoifi 
qui , fêduice par l'appât d'une forte xé-^ 
compenfe V avoit conduit cette tttanœu- 
vre.' L'accufatibn étoît affeedfev ^lur' 
bolique ,< Se offenfoit la Maradife dans 
la' partk là, plus délicate de ibn hon-* 
neur,- ce qui devoit en faire voir la 
fauâeté ; mais on y avoîc donné toutes 
les apparènceis de vérité qui peuvenr 
éblouir les moins clairvoyans» $c per-" 
fuader ceux qui ne fe plai(ènt qu*a ce 
qui peut porter coup à l'honneur 8c à 
la réputation d'autrui. , ^ 

Ce qui donnoic encore du- crédit ^ 
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<«tc affrcufe irtpdftiirc , c'cft que Ma- 
dimc Dubois étoit une perfonnc très* 
iafpcâc , déjà rcprifc de ' juftice , & 
<]n*on favoit être capable des aâ4ons 
les plas noires. On nignoroit pas que 
la Marquî(e s'étoîc chaudement em-' 
ylbyéc pour elle pendant qu'on lui feû- 
Toit fon procès» que c'étoit cette même 
femme qui m'avoit fait connoître pour 
ù. fitic , & que » malgré Ton banni^e- 
ment , elle la gardoic cachée dans Ton 
hôtel ; les gens qui aiment à mal pcn- 
ièr y tournoient volontiers contre ma 
mère & moi toutes ces confeâures in- 
dilFérentes- en elles-mêmes. 

n n'eft p^nt de fcélératéffe qui ne 
trouve tôt ou tard Tes proteéleurs : no* 
tre accoTatrice répandoit l'or à pleines 
mains ; & comme Tintérêt eft un puif- 
fant mobile , étlé en trouva qui par*- 
vinrcnt , (îàon à faire réuffîr fes injuftes 
prétention?,' du moins à retai 1er long- 
temps la décifion favorable qui étoit 
due à notife )ufte défenfe. Les efprits 
étoient 'divlflh eh deux partis, dont 
du^can patloit plutôt fuivaut les mou* 
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Temeas it (k paffion privée, ane (Us 
aucun priacipe de raifoa. Il ii*e» point 
Ac c;nuide Mjufoa qui n*aicfes ennemis 
ou 'iéd^i& ou cachés ; & plus la Mar«« 
quife iânt rtcommandable par fes ver- 
tus , plus elle étoitexpoTée aux craies 
de U midiCuiccSc de l'envie. Le Mar- 
quis de Briaaville avoir beaucoup fait 
parler xle lui, à canfedes diflipations 8c 
des folies qu'il avoir faites dans fa grande 
jeuncffe 5 notre tendre commerce à Brian* 
çon étoit connu de la moitié de Tarméc » 
aittÇ que la coaftance de notr^. amour : 
toutes ces chofes n'avoient aucun r;^-* 
port avec la vérité de ma naiflance ;. 
mais on'ks tournoie de fa^n qu'elles 
paroifToienc fervir à appuyer leur im- 
pofture. On croyoit me taire une grande 
grâce en m'accordant lecture de bâtarde 
de la Marquilè , parce qu'il n'étoit pas 
vrai&mblaole qu'elle montrât tant d'in* 
térét pour une étrangère au préjudice 
d'une fiUe.. 

Malgré la juftice de notre cauCè, je 
n'étois pas fans quelooe apprébenfîon; 
l'avpis éprquyé tant de. reiKexs du, £ut» 
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que j*c& craignois toujours quelque nou* 
veau. H eft peu et perfonnes qui ne 
fôienc épouvantées dans les dangers; 
notre crainte nous ïcs fait patoître plus 
grands , & eux-mêmes augmentent no- 
tre crainte : de Cotic que» depuis le 
commencement de te malheureux pro- 
cès^ j'étois dans de continuelles agita- 
tions $ ce qui me faifoit quelquefois 
regretter la vallée ou j'avois été élevée , 
& le vil emploi dont j'y étois chargée. 
Les âmes les plus fermes fe lafTent quel- 
Guefois d*un état qui les tient toujours 
dans la crainte de l'incertitude , & la 
nobleifè de nos fentiraens ccdc malgré 
nous à Tamour d'un repos qui ne fé 
trouve pas par- tout, q\ie l'on croit être 
ou il n'eft pas, & dont on ne connoU 
le prix qu'après l'avoir perdu. 

Um procès de cette efpece ne faifbic 
pas beaucoup d'honneur à ma merc ^ 
& quoiqu'elle fut rafl'urée par fon in* 
uocence contre les afFreufc s calomnies 
de fon accufatrice , là vérité de ma naiP- 
UncQ dépendant d'une dépofirion ton*- 



diique ic Maclame Dubois^ elle. n*^tok 
pas (ans une force d'appréhenfion à cet 
égard : la filte de celle-ci chercboic à la 
difFàmcr encore plus qu'elle ne rétoic. 
La croyant fortie de Paris en confé- 
cjuence de Ton banniflement , elle & 
répandre le hruic que ma. mère avoic 
bacé Con départ» craignant un défàvcu 
qui n*auroit pu tourner qti*à fa honte & 
à l'avantage de la plaignante. Mais heu- 
rcufement Madame Dubois n'étoit point 
partie , fit ne lefufa pas de fe confticuer 
prifonniere , pour répondre à toutes les 
interrogations qu'on lui feroic au fujet 
de notre procès , & nous aflura qu'eue 
étoit prête à foutenir tout ce qu'elle 
avoit avancé touchant ma naifTance. 
' La voilà donc une féconde fois entre 
les mains de la Juflice , & rigoureufe- 
ment interrogée fur un article dont bien 
des eens auroient voulu qu'elle fe ré* 
traôat. Mais elle foutint toujours avec 
fermeté que j'étois la fille légitime de 
]a Marquîfe de T. ; que dans ma plus 
rendre enfance elle avoir fubftitue la 
ficuneàma place 5 qu'elle m'avoit donné 

le 
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le nom d'Adricbe , & laîffée entre les 
mains de Dorothée fa fœur, dans la 
-vallée de M.... , en lui difant que j'étois 
fa fille , & chex qui j*avois été élevée. 
Il fut indifpcnfable de faire venir cette 
Dorothée , pour voir fi elle me recon- 
noitroit pour cette même Adrieac qui 
lui avoit été remife. 

L'honneur de la Marquife & fa ten-^ 
dreHe pour moi étoient également inté- 
reffés a ce que )e ne perdifTe pas les 
droits que fon cœur m*avoit déjà accor- 
dés avant même qu'elle me connut pour 
fa fille 5 & d*un autre côté , il lui tar- 
doit beaucoup de ne plus entendre par- 
ler d*une miufrable à qui elle rougiffoit 
d'avoir fi long-temps donné le titre de 
iUe , 9c enfin de voir tourner à notre 
gloire tons les mauvais propos qui fe 
tenoient contre nous. 

Tandis qu'on attendoit Dorothée des 
extrémités du Dauphiné, Laurent vivoit 
avec la fille de Madame Dubois comme 
mari ôc femme , fans que l'on fut s'ils 
étoient réellement nra'ries. Uniquement 
occupée de fon amour pour lui , elle 
Tome IL X 
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s'embarràfToic fort peu de toat le refte» 
qu'elle regardoic comme une bagatelle» 
croyant pouroir dtfporer de la volonté 
d'un homme qu'elle ne connoiiFok pas 
encore bien; mais, Toit que celui-ci eue 
pris du dégoût pour etle , ou qu*il crai- 
gnit le mauvais fuccès de Tes prêtent 
nous, il penfa à fe mettre à Tabri de 
tout mauvais événement , tandis qu'il 
le pouvoir en fureté. On prétend qu'il 
aroit un commerce fecret avec une 
autre femme 5 quoi qu'il en fut , trou- 
Tant l'occafion f^vora^le dt faire un 
beau coup pour lui , il voulut en pro- 
fiter , & dilparut fubicemènt avec tout 
ce qu'il put enlever à fa femme : nous 
apprîmes que celle-ci ne le voyant pas 
revenir , & s'étant apperçue du vol qui 
lui avoit été fait , s*étott livrée au plus 
affreux défelpoir , 8C avoit voulu plu- 
fieurs fois fe précipiter. Cependant^ loin 
3e croire que fon cher Laurent l'eût 
abandonnée te trahie 6 horriblement , 
die étoit au contraire perfuadée & vou- 
loir perfuader tout te monde que c'étoic 
ma mère qui l'avoir fait arrêter uoc 
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féconde fois , oa peut-être mcme fait 
affoâjner , ajSa <lc lui ôcer £bn unic|uc 
£>utien ; & qtt*à l'égard du vi^l de Cc& 
effets , il lui avoit ecc fait par quelque 
▼olcur qui connoillbit la mailon Se qui 
s*y étoic adxoiçement infiaué. Quelque 
peu appapcnccs que fuiJent ces çonjec*. 
tures, ii*y euic alTez de gens qui tes 
appuyèrent , pour inquiéter ma mece » 
(c favoriser cette imfoftute. 

La malignité fait de fréquentes .ia'« 
Tafions 9 mais ne regtie pas l^ng^tcmp^ 
Le bniit Te répande ^^Iqt^ jofir^ aprèift 
dans Paris, que la femme d'un Cor** 
donnier ayoit qpit^. Çpn Itari « U s*éeoic 
évadée avpc (Qn amant. Le mari > qui 
en écoit extrêmement jaloux ,, non fans 
beaucoup de x^iiCgn , ne fe rat pas plu- 
tôt apereiï de (a fuire , que, ptdé 
pac un aéfir de vengeance, il courut; 
a^is elle 'y mais ne ^rhant pas de queè 
coté elle étoie allée., il pHt le premier 
chemin que. £bn. idée lui fugger^,^ 
le hàfard fit que le fecosid jour de fa 
marche il trouva, dans une auberge où 
U sétoit aiieté» k fogipve avec foi} 
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imiinc , qui ne s*attûidoient pas a cette 
furprifc. En la voyant « il voulut la mai- 
traiter, & Venger l'afFront fait à fou 
honneut 5 mais Ton Amant prît vigou*» 
reufement fa défenfe, & voulut le mal- 
traiter lui-même ; ce oui mit le Cor- 
donnier dans une fi rarieuCc colère > 
au*il M cafTa la oâte d'un coup de pif- 
folet dont ilavoit eu foin de te munît. 
Sa femme , pendant cette tragique fcene, 
trouva le moyen de fe fauver» & fc 
cacha fi bien » qu*il né put jamais la re- 
trouver ni en avoir des tîouvelles. Le 
mort fut reconnu, par quelques lettres 
qu'on' trouva fur lui,pour être Tindigne 
Laurent $ on lui trouva aufii, à peu de 
chofe près , les effets qu'il avoit yolis 
à fa femme , laquelle faillit à mourir 
de douleur en apprenant cette ftmefte 
nouvelle , qui fut pientôt répandue dans 
Paris avec toutes Ces drcoinftances. C'ea 
devoit être afiez pour la tirer de fa lé- 
thargie & lui faire ouvrir les yeux fur 
fa foiblefie > elle ne pouvoit plus dou- 
ter que Laurent ne fiit un traître Bc un 
infidèle : mais elle ne put , malgré tout 
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cela , le faair , & Tamour qui nous parle 
toDJonrs en faTcur de (a perfbnne aui 
en eft l\)bjet , lui hiCok trouver des 
ezçu(cs à là trahifon. Follement pré* 
Tenue pour lui , elle le pleuroic amère- 
ment , avoir fans ce/Te ion nom dans la 
bouche , & paroiAbic bien moins fen- 
fible à (on infidélité qu*à fa perte , donc 
rien ce fembloit pouvoir la confbler. 

Cependant eHe ne difcontinua pas âc 
folliciter Ton procès contre nous , quoi* 
qu'il commençât à oaroicre fous un dif- 
férent afpeét > la niice de la mort cra-* 
gique de Laurent firent ouvrir les yeux , 
& décréditerent beaucoup Ces raifons* 
Madame Dubois perfiïloit conftammenc 
dans fes premières dépoficions. Se Do* 
rochée arriva enfin avec fon fils. Mal- 
gré le changement confidérable qui s*é- 
toit fait dans mes traies depuis le temps 
que je les avois quittés , Tun & Tautre 
me reconnurent fans peine. Dorothée 
affirma devant le Juge- qui rîntcrrogca 
à ce fujet, que j'étois Adricne-, que 
Madfime Dubois étoit Louife fa fœur» 
qu'elle avoit toujours cru être ma mère, 

Xiij 
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Qu'elle lui avoit remis cette fille à l*a^ 
de cinq ans , & que je devois avoir lar 
r^paule droite une marque rouge s ce 
qui ayant été examiné par une perfonac 
nommée pour cela , le trouva exaâc- 
ment vrai. En falioit<îi davanuge pour 
nouis donner gain de caufe , & convain- 
cre que j'étois fiile de la Macqai(è»eii 
dépic de l'impofture 6c de la caloomie? 
Je crois que nos Juges en furent eux- 
mêmes perfuadésy & je ne (àis. quelles 
raifoQS leur firent fufpcndre un juge- 
ment définitif, qui ne pouvoir être qu'en 
notre faveur. 

Dans ces circonflanceSy la veuve Lau- 
rent trouva de nouvelles forces pour 
nous faire la guerre. Un certain Che- ' 
va!ier de Sorbel , homme de condition, 
mais qui ayant difGpé tou^ fon bien , ne 
vivoit alors que aindudrié, jeta les 
yeux fur elle, ou peut-être plutôt fur 
le riciie héritage qui devoit lui revenir 
fi elle ?a<!noit fun procès , qu'il ne crac 
pas dcc'firé, & fermant les yeux fiir 
iâ, condjtte paifée en faveur de fa riche 
doc > qui pouvoir tout d'un couj^ rçparcc 
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ic défordre de fcs affaires , il lui £c, fa 
cour adidumcnt » & s'en déclara raman^ 
& le proteûcur. Elle , de fan côté , nf? 
Ht pas beaucoup <iç difficulté pour le 
recevoir qp ces deux c|ualitcs. Attendu 
Ta forte ps|(Ik>a pour Laurent, c^uî au- 
roit jamais cru qu'elle lui eut dooo^é lUk. 
fuccefTeur dès les premiers jours de fon 
veuvage ? Il eft vrai qu'alors FintéDçt y 
avoit plus de part que Tamour, & que 
fcs fonds fi: trouvoicnt prefquc épuilés. 
Malgré cela» labaflefTe de fes femimens 
& de fes inclinations n'en étoic pas^ 
moins méprifaWc. Le premier pas qu'oa 
fait dans la route du vice , e(l celui qui 
coûte le plus s elle l'avoit déjà fait de- 
puis long-temps , &en comparaifon de 
celui-ci , le fécond devoît lui paroatrc 
louable, S'étant déshonorée par fa paf- 
iion pour un laquais, ellç crut lans 
doute fe réhabiliter en s'attachanc à un 
homme de naiffance , & ainfi , fans s'en 
apercevoir , elle fuivoic en tout les 
traces de Madame Dubois ; ce qut , à 
mon avis y devoir fuffire pour convaincrQ 
le Public qu'elle étok la meic 
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Je ne Ciis fi c'cft la force du dcftîa 
qai ooas fait re(!êmbler à ceaz de qui 
nous tenons fa naifTance, ou celle du 
. fang qofc nous puifons dans leurs veines, 
^ùT tratifRiec en nous leur naturel 8c 
leurs inclinations ; la merc êc ta fille fe 
feÇemMoîent ti fort en cela, qu'on eût 
dît bue la fille envioît à fa ioiere la célé- 
brité qu'elle s'étoit acqui(èdans le monde 
par (es vices Se Tes difTolutions. Elle ne 
voulût cependant jamais reconnoître 
Madàrne Dubois pour fa mère , quoi- 
(|a'e!re eût été juridiquement déclarée 
telle , èc aima mieux aller errante dans 
le monde , fe donnant effrontément le 
titre de Comtcffe de T.... croyant par-là 
ennoblir en quelque façon k vie infâme 
qu'elle inenoit. 

Le Chevalier de Sorbel foulcvoit tout 
Paris pour foucenir le? taifons de fa 
belle, mais cependant fans aucun aâe 
d'hoftilité, & témoignant vouloir en 
venir à une capitulation. Je crois que 
te qui Ijii fit prendre ce parti -là , fut 
le défaut de finances , qui ne lui per- 
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mettoit pas de fontenir une guerre vive, 

2ui , en peu de temps » avoît coûté con- 
durablement à la Marquife. Pour cet 
efict, il commença par s'aboucher avec 
le Marquis d* Brianville 5 mais ne le 
trouvant pas dîfpofé à féconder Tes vues» 
il Ce tourna de notre côté, & voici quel 
étoit fon projet. Il prétendoit qu'attendu 
les accufations mentionnées dans le pro- 
cès 9 la veuve 8c moi étions filles de la 
Marquife ; qu'il importoit fort peu de 
favoir laquelle de nous deux étoit la 
légitime , fi nous voulions amiablemenc 
partager les biens de la Maifbn » lequel 

Î Partage pouvoit nous rendre l'une 6c 
'autre contentes. A l'entendre parler , 
c'étoit un pur zèle pour hos intérêts 8c 
notre réputation,qui le faifoit adr. Pé- 
tois , à (on avis » celle qui devoit le plus 
volontiers foufcrire à ce projet j mes 
titres de fille de la Marquife étant té" 
cens, tandis que la veuve étoit en pof- 
feffion des fiens depuis fbn enfance. If 
ajoutoit , que dans ce partage on me 
IdfT^roit le choix, que ta veuve fe fe- 
roit un plaifir de me reconnoitre pour 
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£i fôrar » ic qtt*à l'aveait j^auroh tons 
ks fujets lia monde de me louer d'elle ; 
mais il ne voyoîc pas qa*en fuivant ce 
projet 9 fuppofé que nous euf&ons été 
dan^ ce deflcia. L'honneur de la Mar* 
qui(e n'étoic point réparé , ce qui im* 
portoic le plus à eUe & à moi. £n nous 
xeconnoiilanttoiuesdeux pour Tes filks* 
c'étoit avouer qu'il y en avoir une de 
bâtarde» & xm pareil aveu offeafoit trop 
£i vertu & ta méippire de mon père. 
Voyant donc que cette voie ne hii réuf* 
ifloit pas , il prit une autre roate , 8c 
<nit, par Gs% adroites infinuaHons , pou* 
Toi F phis aifément (éduire le vieux Mar-> 

2uis» qir'îl écoit plus aifé defFrayet SC 
i furprendrc» attendu Ton âge. avancé 
Se Ton caraâcre foupf ooneux âc phleg*» 
matique. 

Il ne tarda pas à Te rendre chex bu > 
& afièârant un air de zèle pour fes in- 
térêts , il lui repréfenta qu'en tnarianc 
fon fils avec la fille <le la Marqui& de 
T. telle qu'elle fut , il ne faifoic pas, à 
beaucoup près» ure bonne affaire > que 
les biens qu'il en ef^éroit, pour répare^ 
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fc diéforfrc At fa Maifon , n'hxÀe^ pas 
des biens aflùrés, piiifqu'ils étoient-cn 
concurrence de d^ux filles <jui difoieni 
y avoir d'égales piétcucions j <[mc auand 
même il &tok décidé , par un Arrêt dér 
finicif ^ à qtii des deiix ils apparcenoienr , 
taos contedarîons renattroienc avec le 
remps , & que les frais d'un pareil pro* 
ces abforberoietic une •grande panie des 
biens qu'ils comptoienc retirer de sce 
mariage » & qu'end cccte affaire étoit 
fi embrouillée^ èi qu'il y avoir telles 
raiibns départ & d'autre, que les meil- 
leurs luHuonfultes ne favotent en fa- 
veur defquels décider. Il finie par lui 
repréfenter que la femme de fou fils» 
ayant paru fur pldîeurs théâtres d'Italie 
en qnsïîté de cbanteuiè, cela ne pouvok 
que faire peu d^c^nueur à Une Maifom 
auffî ilKinre que la fienne j qu'il ne 
manqueroit pas pour lui de partis aii 
moins aùffi avantaeeux , & que lui- 
ihéme en avoit un a lui offrir , qui lui 
conviendroit à tous égards ; qu'en ôtant 
à fon fils toute efpérance d'être jamais 
à moi , fa paffioa U tokxiàxciz^ & que^ 
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de mon côté , n'efpérant plus de l'avoir 
pour mari , Je ferois la première à re- 
noncer à la nliation de la Marquife de T. 
qui ne me farisfaifoit qu'autant qu'elle 
flattoic ma tendreiTe $ & qu'à l'égard de 
Madame Dubois» elle ne manqueroic 
pas de fe retracer de tomes fes dépo- 
litions, dès qu'elle' verroit qu'elles ne 
pouvoient fervir à mon avantage^ qu'en 
un mot , cette affaire ne fîniroit jamais 
tant qu'elle dépendroit de trois femmes 
animées par la vanité , l'oblUnation & 
l'amour» mais qu'il n!y avoir que lui qui 
pût la faire finir par une réfolution digne 
ce fa prudence. 

Le vieux . Marquis étoit un de ces 
hommes faciles, qui fe rendent toujours 
aux raifons de ceux qui leur parlent les 
derniers. Outre que. toutes les choses 
prennent l'air que l'adrelTe & l'artifice 
favènt leur prêter, il aimoit trop (on 
repos & l'intérêt de fa famille, pour ne 
pas fe laificr féduire quand il s'agiflbit 
de l'un & de l'autre. Ces deux objets 
iétant mis fous fes yeux dans un jour 
fi ayantageux, le firent tomber dans les 

fiicts 
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ftets qu'on yenoic de lui tendre , & nous 
ne cardâmes pas à en repentir les ciFcrs. 
Le Chevalier de Sorbel, non conccnc 
de ceccc prcmiece attaque » redoubla Tes 
batteries» & fit une (i erandhe brèche fiir 
ie foible cœur du vieillard, mil d'ailleurs 
a'étoit pas foutenu ;par une intelligence 
bien fublime» ni une fermeté fupérieurie 
aux cir confiances,, qu'il déclara haute- 
ment à fon fils,qu*il ecoit las d'avoir fans 
ce fie l'efprit agité dans l'attente du juge- 
ment d'un procès qui, en quelque façon» 
ne le regardoit en rien > qu'il ne lui 
manquei:oit pas d'autres {tarcis pour té^ 
tablir ra^maîronj Se que il , dans quinze 
jours au plus tard, cette affaire n'ëtoit 
pas décidée, il romproit Tes engagemens 
avec la Marquife de T...^ & loufcriroit 
à un autre mariage qu'on lui propo(bic. 
Le jeune Marquis joignoit a ptufieucs 
autres bonnes qualités ifh extrême refpcâ 
pour fon perej & une fouqiiiEon aveu- 
gle à fes volontés > c'étoic à.quol je poa^ 
vois attribuer la plus grande partie des 
difgraces que m'ayoit fait éprouver ma 
tendreffe pour lui. U tSi aifc d'imaginer 
Tome IL Y 
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combien il fut fenfible au coup que (on 
pcrc vcnoit iic lui porter : il voulut d'a^- 
bord lui faire fcs juftes remontrances, 
& employa toutes Icstaifons que fon 
amour put tuî fuggérer, pour le détour- 
ner de ÙL réfolutiop ; mais voyant que 
c'étoît inutilement » il commença à dé- 
ièfpérer que notre mariage fe fît jamais. 
Le ferme de quinze jours ^^ue fon père 
avoir pris , éroît péremptoire , & n*ad- 
mcttoit aucun délai ; tln'ofoit jn'en pat' 
ler^dans la jnfte crainte de me caufer du 
diagiin, & tenfermoit dans (on cœur 
celui qui k dévoroit , & qui y fit de fi 
grands ravages, que n'y pouvant plus 
réfiftef , il tomba tout d'un coaptrés* 
£^tiettCemenc malade , & fit beaucoup 
craindre pour fa vie. Il n*éroit pas ailé 
de deviner la caa£b de ton mal, fi lui- 
inéme ne me Teut laifTé pénétrer la pre- 
niece fois que f alLû le voir avec nu 
nacre. Vès qu^il me vit, il fit un effort 
pour (c lever fiir (on lit, & me prenant 
ht fluÎA « qn*il ^baigna de Ces larmes : 
Afa ! nu dicre Comtcffc , me dit-il d'une 
tpiic (pible, que la mort me paroitrok 



A ]» R I B N t. %$$ 

douce dans ce momene ! je ta ié&tc 
comme le feul remède à mes maux, & 
l'attends pour me fouftiaire au malheu* 
reux fort que me prépare un pereinexo* 
rable. A ces paroles entrecoupées de 
fanglocs & de foupirsy mon cœur m*an* 
nonça ce qui en étoic > mais je crus mou* 
rir quand il m*eut informée des réfo* 
lutions de &n père , de du peu de cemps 
qu*il avoir pris pour les ex«:uter. Je me 
lerois abandonnée à toute ma douleur» 
û je n'avois été retenue par la crainte 
d'augmenter fon mal s je fis un effort 
fur moi-même pour lui cacher l'état de 
mon cœur, & montrer une force fupé-» 
rieure à tout, tandis que j'étois plus 
foibie que lui, & que j'avois peut«êtrc 
plus beioin de consolation. 

Non , mon cher Marquis , lui dis-je 
en le (errant dans mes brasj vous ne 
mourrez point, & ne devez pas même 
le fouhaiter fi vous m'aimez , parce que 
votre vie m'efl: plus chère que la mienne* 
S'il eft écrit au Ciel que nous ne devons 
point être unis, fi votre père veut dif* 
fiofer de votre main en faveur d'une 

Yij 
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autre , je ne dbis m'en prendre qu'à mon 
malheureux fort j il m*a d^à aflcz ôté, 
mais ne m*ôtera pas tout s'il veut vous 
conferver dans un état fain & content. 
Vous ferez toujours l'objet de ma ten- 
dreffe , même en vous voyant dans les 
bras d'une autre époufft s j'aurai du 
moins la douce fatisfaâion de favoir 
que Je vous fuis chcrc 5 je trouverai ma 
consolation- dans le gage précieux de 
notre amour , dans ce cher iîls , par- 
faite image de fon père , oui me rap- 
pellera fans céiffe combien il nie aimable, 
& combien je ftiis à plaindre. Vous ne 
pouvez le méconnohro , ce chep fils ; 
reconnoifftz - le dans votre cœur, ne 
Tabandûnnez pas, faices-Iui un état heu- 
reux , Se lainez à ja Providence , qui 
jamais ne m'a délaiffée , le foin de fon 
infortunée mcrc. Quel avantage retiré-jc 
d'être née dans la erandeur , fi cette 
même grandeur ne (crt qu'à m'ôtcr ce 
que vous ne dédaignâtes pas d'accorder 
à la balTe^e de ma naiflance,lorfque vous 
la croyiez telle l Mais qu'importe, vivez, 
mon chçr Marquis } il me fera tou}ours 
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bien doux de penfer que touc ce que j*ai 
éprouvé de difgraces dans l'un & rautre 
état, 9 été uniquement pour yous. 

Je ne pus alors retenir les larmes qui 
me fuiFoquoienr , elles fe firent un paf* 
fage malgré moi. Ah ! pourquoi mon 
père n'eft-il point ici , s*ecria-r-il , pour 
voir de fes yeux fi toutes les réfiexions 
de fa prudence doivent me faire renon- 
cer à une époufe f\ aimable , fi tendre , 
6c à qui je dois tant ? En dlfanc cela, il^ 
me (erroit la main, mcloit fes larmes^ 
aux miennes , me regardoit , & foupi* 
roit s c'étoit enfin un Tpeâiacle capable 
d'attendrir les cœurs les plus durs. 

Cependant ma mère craignant que, 
dans l'état 011 étoit mon Amant , ces 
tranfports de fa tendrcflc ne lui fuflcnt 
préjudiciables, après avoir tâché de nous 
con{bler tous deux , tandis qu'elle-même 
avoit autant befoin de confolation que 
nous , jugea à propos de nous féparer % 
& il me Fut ailé de voir que cette fépa- 
ration cout^ autant au M^irquis qu'à 
moi. Je îbrtis le cœur déchiré par la 
doulçw,iScrcfprit rempli de rtiilîç fu^ 
-* Y iij 



ncftes idées » ne rackanc où j'allois; & 
à peine fus-)e arrivé dans ma chambre , 
que je fus forprife par un tel abandon 
de forces Se d'efprit, qu*on me crue 
morte pendant plus d*une heure. ~ 

Quand je fus revenue à moi, je me 
trouvai dans mon Ut avec une fièvre 
très-violen£e ; il fembloit que la nature 
en moi s'étoit éteinte , & que , malgré 
ma grande jeune(re, ne pouvant plus 
réfîfter au poids de tant de difgraces , 
eUe àlloit cnfîn y fuccomber $ ce qui 
alarma beaucoup m^ ^lere , dont la ten- 
dre/Te pour moi étoit parvenue au plus 
haut point. Mes inquiétudes continuelles 
fur l'état du Marquis ne Faifoientqu'em- 
pirer le mien, & rendoienc inutiles tous 
les fecours de l'art 5 on avoir beau vou- 
loir me le cacher, mon cœur ingénieux 
à fe tourmenter me le repréfentoit dans 
le plus grand danger. Sa maladie avott 
peut-être une caule éloignée, & fondée 
lur la fimple conftitucion de la nature $ 
mais je m'imaginois qu'elle n'étoit cau- 
jfée que par fon grand amour pour mxn. 
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pir les menaces de Ton pere,& h crainte 
de n'être jamais uni avec moi , & ^e ne 
pouvois envifager fans Frémir, la perce 
d'un Amant qui me donnoic de fi forces 
preuves de fa cendrefTe. reçois pendant 
le jour concinuellemenc agitée par ces 
affligeantes idées , Se le peu de repos 
que je prenois pendanc la nuic écoic 
croublé par raille funeftes images. 

Voilà donc , me difois-je , les fruits 
d'une pafllon à laquelle je me (Uis im- 
prudemment livrée , & qui fans doute 
a été toujours défajpprouvée du Ciel , 
puifqu'elle a une nn fi malheureu£e. 
Depuis la chute ou elle m'encraîna, tous 
les jours de ma vie ont été nurqués par 
quelque difgrace. La mifere ^ les indi?* 
gnités, les trahifons, la prifon, les bief* 
Aires , les affronts » les calomnies » les 
impoftures, tout cela me fut fuCcité par 
le Ciel» comme Icjufte chàcimenc d'une 
fauce que je n'ai pas encore affcz ex* 
pice. Née d'un fang illuftre , je. fus con- 
damnée à vivre & à être élevée dansi 
une miférable vallée , parmi des gens 
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durs & grofficrs , à ^ui je ne pouvois î 
fans rougir, pen(^r que je devois le jour, 
à aller errante dans le monde , à m'ex^ 
vofer fur un théâtre , & à courir tous 
les dangers attachés à, cet crat ; car ma 
sai (Tance ne ruâifolt pas pour me con- 
ferver innocente. Tant que je fus in- 
connue à moi - même , mes infortunes 
me parurent plus fupportables ; mais je 
vois bien que je fuis née nour être tou- 
jours malhçurcufe , puisque mon état 
préfent ne peut faire cencr mes mal- 
neurs. Le fort veut que le fecret de ma 
naifTance fe découvre > mais comme s'il 
fc fut. repenti de m'ayoir fait cette fa- 
veur , Jl fufcitç contre elle ]a plus noire 
impoAure pour en fià^ç douter, & lorf- 
que je crois enfin que perfonne ne peut 
me contefter la main de celui qui m'a 
ravi l'honneur, le Ciel me menace de 
me l'enlever > & me l'enlèvera fans 
doute, pour que je refte toujours désho- 
norée. Ces cruelles réflexions m'a- 
g'toient à un point, que ma mère ne 
chant ce qui pouvoit me rouler dans 
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refprit. attribuoit à un délire itUma- 
gination , cç qui n'étoit qu'un eftort 
violent de la Nature. 

Cependant les Médcans les plus 
célèbres ne quittoient pas le Marquis , 
& employoient toute leur fcience pour 
le confervcT , fo" ^"^ devenant tous 
les jours plus dangerenî. Son père, qM 
l-aimoit tendrement, étoit dans de con- 
tinuelles alarmes 5 & quand ma merç 
vint fe plaindre à lui de ce qu U avôu 
voulu manquer à fes engagemens avec 
elle . & lui eut appris que c'étoit la Jculç 
caufe de la maladie dç fon fils ,. il faille 
de fe défefpérer , & rien ne pouvoir c 
çonfoler. Le vieux Marquis avoir le 
cq:ur aufli bon qu'il avoir l'efprit foible , 
l'amc pénétrée de la plus vive douleur, 
il courut à la chambre de fon hls . 
& l'embraflant tendrement , il 1 aUuta 
qu'il ne s'oppoferoit plus afesdéfirsi 
qu'il ne fongeât qu'à fe rétabUr 5 quç 
quand même nous perdrions notre pro- 
cès & que je ferols déclarée bâtarde de 
la Marquife , cela ne l'cinpêchçtoit pas 
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de c<Mi(éntir à Ton mariage avec moi : 
mais le mal du jeune' Marquis aroic 
fait de trop grands proerès y pour qu41 
put être lottlagé par de fi flatteufes 
cfpérances. 

- Quand ma mère m'eut informée des 
nouvelles di(pofition$ du père en faveur 
de Ton fils , fen refientis un plaifir 
îneTprimable > mais le danger od je le 
favois toujours»nem'en laifloit pas goû- 
ter toute la douceur. Si nous portions 
un coup-d'œil jufte fur tous les événe- 
mens de la vie , nous admirerions con- 
tinuellement la fagefle de la Providence, 
& ne nous plaindrions pas fi fouvent 
de notre de(tin. Je regaraois la maladie 
du Marquis comme le plus grand mal- 
heur qui put m'arriver, &, à le bien 
confîderer , c'eft à elle que je dois l'état 
tranquille & heureux dont je jouis à 
préfent. Sans cette maladie , les ma- 
nœuvres du Chevalier de Sorbel auroient 
réufiî 'y le vieux Marquis auroit accepté 
le parti qu'il lui propofoic, & mon 
Amant, devenu ré|K>ux d'un autre, eût 
été perdu pour moi fans rcflburce. 
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Enfin le pere,pen<Unt la naalaflie de 
fon fils , ne voulut entendre parler 
d'autre chofe que de ce qui regatdoit 
fon rérablifiement. La veuve manqua 
de fonds pour prolonger Ton procès , 
landis que la Marquife follicitoit vive^ 
ment pour avoir un jugement ; elle l'ob- 
y tînt enfin, &, par un Arrêt définitif , je 
fus reconnue pour fille légitime de la 
Marquife de T.... , & unique héritière 
de fes biens , à Tezclufion de celle qu| 
m'en dilputoit la poÏÏefiîon. 

Cette nouvelle me fut annoncée par 
ma mère même, ce qui ne contribua 
pas peu à me rétablir. Mais le Marquis 
n'étoit pas encore hors de danger 5 fa 
vie , dtfoit-oii , dépendoit d'une faignée 
l|ui pouvoit lui être également favorable 
ou tuneftc. Je ne fais fi ce fût à cette 
faiguée qu'il dut (a guérifon , ou à la 
révolution que fit en lui la nouvelle du 

£in de notre procès , ou bien à la force 
fon tempérament y quoi qu'il en- fût, 
dès ce moment le changement de fon 
éc2t fut feniible^ ^ peu de jours après 



les Médecins afrurercQt qu'il étoit hors 
de danger. Je ne fauroîs bien exprimet 
la joie que j'en rcffentis > fa vie m'^oit 
û chère, que j*aurois voulu, dans le 
temps qu'on cratgnoit tant pour clic, 
pouvoir la racheter au prix de tout mou 
fang. 

Tandis ^ûe fa fanté fe rétabliiToit > 
)*en recevois des codaplimcns de la part 
lies ami$ & des parens ; ceux même 
^ui, pendaiit notre procès 5 S'étoient 
montres le plus contré nous; changè- 
rent alors de langage, & futént les pre- 
miers à nous témoigner leur fatisfaâion. 
Cela fe voit toiis les jours, les amis 
vous abandonnent dans les revers, & 
lorsque nous triomphons , ces iatties 
viles 8c mercenaires , efclaves de notre 
fortune , viennent efFrontément nous 
affurer dés fciitimens qu'ils n'ont jafnskis 
éprouvés : eft-ce là le caraâere de U 
vraie amitié } 

Dès que le Chevalier de Sorbel eut 
perdu toute efpérancc du côté de la 
veuve, à qui le feulintéréc l'avoic atta- 
ché, 
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chi ; il ralentit peu à peu Tes affiduicés 
auprès d'elle , & l'abandonna bientôt 
tout-à-fait. Celle-ci, fans reffource, eut 
recours , pour s'en procurer , au com- 
merce infâme que font tant d'autres 
dans Paris » oti elle mena une vie fî dé- 
bordée & £ fcandaleufe , que le Magif- 
trat en étant informé, la fit enfermer 
dans un lieu de force, oii, après avoir- 
été détenue quelque temps > elle fut 
bannie de Paris 5 elle en partit avec fa 
mère , qui l'emmena en Iulie , & depuis 
ce temps-là nous n'eûmes aucune nou« 
ycllt ni de l'une ni de l'autre. 

Deux jours entiers s'écoulèrent avant 
4|ue le Marquis fût entièrement rétabli, 
au bout deiquels j'eus enfin la confola* 
i;^on de me voir unie avec lui. Depuis 
trois ans ce mariage avoir été l'unique 
objet de mes démarches, de mes pen-* 
fées & de mes vœux. Il eft aifé d'ima- 

finer la joie que je refTentis de me voir 
ans le port fi défiré, après avoir eifuyé 
tant de tempêtes qui m'en avoient fi 
Tome IL 2 



fottvcnt écartée , & fait dcTefpércr ic 
jamais y arriver. Nos noces furent cé- 
lébrées avec tout L*éclat qui convenotc 
à DOS ooD<Utions; mais peu de jours 
avant, il m*arriva une aventure qui mé- 
rite d'avoir place dans ces Mémoires , 
ayant du rappon à quelques autres de 

ma vie. 

J'étois un jour allée aux Tuileries 

avec ma mère & deux autres Dames , 

& m'y promcnois feule, refprit occupé 

de la délicieufe idée de mon bonheur 

prochain, tandis que ma compagnie 

. s'étoit aflife pour fe repofer , quand je 

me vis attentivement regardée par Qn 

homme qui me parut d'abord étranger» 

mais que je reconnus bientôt pour 

Fiambot , cet Entrepreneur qui , en 

Italie, m'avoit fi indignement trompée. 

A fa vue, tout mon fangjc boaleverfa 5 

la mémoire des ofit:nCcs~s*c£ux difBci- 

Jement , même des amcs les plos çéné- 

reufes , fur>cout quand on en voit les 

objets préfens. Si je fus itonnée de 

trouver ce mifcrable à Pans, je le fus 
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encore plus en voyant qu'après m'avoir 
reconnue , il eut l'audace de m*aborder» 
& de me demander quel écoit mon état 
préfcnt. 11 faut convenir qu'il y a des 
gens dans. le monde, incapables d'avoir 
aucun remords du mal qu'ils ont fait. Je 
jetai fur lui un regard d'indignation Se 
de mépris» & lui auroîs reproché fa 
perfidie, fi je n'eufie regardé ce reproche 
trop au defibus de moi > je me conten<^ 
tai de le recevoir avec un air de hauteur» 
ui pouvoit lui faire fentir la flipériorité 
e ma condition. Je ne fais ce qu'il en 
penfa> mais me croyant toujours de 
la même profefiion qu'il m'avoit vue 
exercer en Italie, craignant fans doute 
de ma part les reproches qu'il méritoit, 
il crut devoir les prévenir en alléguant 
des raifons vagues, au moyen defquelles 
il prétendpit me perfuadér que s'il m'a- 
voit manqué de parole , ce n'avoit point 
du tout été fa faute s mais que pour tout 
réparer, il m'ofFroit une place très-avan- 
tagcufe fur un des meilleurs théâtres 
d'Italie > ou il fe chargeoit de me con- 

Zij - 
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doire lui-même , & de me faire un en** 
gagemcnt tel que je le voudrois. J'eus 
toutes les peines du monde à m*em* 
pécher de rire d'une proportion (î peu 
convenable à mon nouvel état ; je Té- 
coûtai cependant avec beaucoup de iang 
froid : mais fa témérité me parut digne 
d'un châtiment > qui, en le confondant» 
lui fit connoître qui j'étois ; & il me vint 
tout d'un coup dans l'idée de me di- 
vertir à Tes dépens à Paris , comme i! 
avoit fait aux miens en Italie. Je parus 
donc être fort fàtisfaite de fes offres > 
mais je lui diS que ce u'étoit ui le temps 
ni le lieu de parler de cette affaire» 
que d'ailleurs je devois néceâàiremenc 
joindre la compagnie avec laquelle j'é-^ 
tois venue; je lui indiquai ma demeure > 
en le priant de me venir voir le lende- 
main matin > & qu'il me trouveroit 
difporéc à écouter les propofîtions , ÔC 
à terminer avec lui , (i elles me conve- 
noient : il me promit de ne pas y man« 
quer , Se me laifla. 
De retour à l'Hôtel, je fis part à ma 
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mère de ce qui venoic de m*arriver y 8c 
4a la finguliere vengeance que |e vour 
loîs tirer de cet homme s elle Tappcou* 
va, & me laiflà toute la liberté de me 
fadsfàire. J'en parlai le lendemain au 
Marquis , qui refèa à dîner avec nous . 
pour être témoin de cette fcène s je 
donnai les ordres néceifaires aux gens 
de la maifon pour me féconder, Se 
attendis avec impatience celui qui devoit 
y jouer le principal rôle. 

Il arriva vers midi, âc^ayant de- 
mandé au Sui^c , qui avoit le mot, s'il 
pouvoit me parler, celui-ci lui répondis 
qu'il n'avoir qu'à monter dans les ap- 
partemens , ou on m'en infoimeroit. Il 
y trouva ûx grands laquais à grande li^ 
vrée & fuperbement^étus , à quiayant 
fait la même demande, ceux-ci lui dirent 
de lesTuivre, 5c après lui avoir fait par- 
courir tous les appartemens de THôtel » 
tant ceux du haut que du bas , ils le 
firent enfin arrêter dans .une grande 
falle , d'où j'avois exprès fait ôter tous 
les fiéges, & oii ils. lui dirent de m'at« 
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cendre ; & candis que Tan d'eux feignit 
d'aller me chercher, les autres rederenc 
pour en garder la porce. Je ne fais ce 
qu'il put penfer alors, mais l'on' me dit 

Su'il paroiflbit ébahi & eflbuâé d'avoir 
long-temps couru fans me crouver » 
dans ^es appartemens qui lui paroif- 
foient le labyrinthe de Crète. Après 
avoir attendu trois grandes heures en fe 
promenant toujours dans cène falle fans 
pouvoir s'y repofer, il demandai! l'on 
m'avoic averti de fon arrivée , à quoi 
on lui répondit que j'en étocs informée» 
mais qu'étant aâuellement occupée , lï 
falloit qu'il attendît encore un moment : 
une heure fe palfa encore , mais ne me 
voyant pas venir, & fe doutant qu'oa 
le jouoit, il, voulut s'en aller, ce qui 
ne lut fut pas permis. 
' Quand nous fûmes à table, )e donnai 
ordre ou'on le fit venir dans la faite oii 
Aous dînions, ce qui fut exécuté. £it 
me voyant, il s'attendit fans doute que 
je l'învîterois à dîner avec nous ; mais 
il fut fort étonné quand il fe vit obligé 
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Mtles autres domcftiqucs de me fervir 
a table j U voulut faire quelque réfif- 
tance , dlifant qtfun homme comme lui 
xi*étoît pas fait pour cela 5 mais il lui fut 
fignîfié tout bas que s'il ne faifoit pas 
les chofès de bonne grâce , Tordre ëtoit 
donné de le jeter par les fcniStres, ce 
qui lui fit prendre fagement fon parti. Je 
lîfois de temps en temps dans fes yeux 
fà confufion & fa raec 5 c'étoit en effet 
un châtiment bien humiliant pour fon 
orgueil, & je n*en aurois jamais pu ima- 
giner qui eût mieux fervi ma vengeance. 
Quand nous eûmes fini de dîner, il 
fiirtit avec les autres domeftîqucs, qui le 
forcèrent à fe mettre à table avec eux ; 
àl en effuya des railleries fanglantes, 
pendant le temps que dura leur' dîner , 
ôd je fuis très-pcrfuadéc qu'il avoir beau- 
coup moins d'envie de manger que de fc 
voir libre. Quand ils fe furent bien di- 
▼crtis à fes dépens , ils l'infonnerent de 
ma condition , & le congédièrent en lui 
donnant un louis d'or de ma part , a 
titre de falairc , pour m'avoir fi bien 
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